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PREMIERE LETTRE. 


Mylord BO DLE V, 
a Miſs NANCY, ſa Sœur; 


a Londres. 


{cn TUDE d'ëtre enſemble, ma 
chere Sœur, la certitude de te revoir 
le ſoir quand je te quittois le matin, 
tout augmente, pour mol, les tour- 
mens de Vabſence, Une route agreable , 
dans un Pays charmant, n'a pu diſ- 
traire la triſteſſe dont mon cœur eſt 
frappe : le nom de Nancy eſt toujours 
ſur mes lEvres , & ſon image occupe 
ſeule mon coeur, Ne vas pas croire 
qu'un nouvel objet puiſſe Veffacer de 
mon ſouvenir: non, ma Sceur, non, 
jamais tu ne ſeras oublice par moi. 
Mon ame eſt inacceſſible aux traits de 
amour; ce tyrannique ſentiment ne 
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f Sen rendra point le maitre ; elle ſe ob 
livre ſans nulle réſerve à la douce, ala |} 


tendre amitié; & qui, plus que toi, ü me 
pourroit etre digne de la mienne? Ele- | ray 
ves enſemble, Jai vu naitre & deve- 
| lopper ces qualités, ces talens, qui te pl 
| rendent un ctre adorable aux yeux de de 
tous ceux qui ont le bonheur de te Jo 
connoitre. ; n P 
A Pourquoi m'avoir engage a partir, A 
A te quitter? La neEceſſite de voyager | * 
eſt elle donc indiſpenſable pour un bl 
| Jeune-homme de qualité? Walkree , na 
Sommercet, Harvey, ont-ils moins de pa 
N mérite parce qu'ils n' ont point parcouru pa 
Europe entiere? C'eſt opinion gen. ve 
rale, je le ſais; mais ce n'eſt pas la 
mienne, Je ſuis attache a ma patrie, & M 
# je la crois plus propre qu'une autre a el 
bien former le cœur & l'eſprit. Je tai | re 
| deja fait part de mes reflexions a ce |! 10 
| ſujet, & ta prevention les a rejettes, |. pi 
Il eſt de mon devoir, me diſois- tu, Fr” 
F de ſacrifier mes plaiſirs a ton bien, aa ne 
| chere Nancy! Tu me donnes le droit * 


p de penſer que tu nas pas eu grand ef- Ca 
J fort a faire. Si ton amitié avoit EgalsE 
la mienne, jamais tu n'aurois exige une 
auſh penible ſeparation, Si mes idees |: 
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toffenſent , ne Yen prends qu'a toi. Ton 
obitination a me faire abandonner les 
lieux que tu habites, me donne du cha- 
grin : il eſt bien juſte que tu le par- 
tages. 

Tu veux que je te faſſe part des 
plus petits détails de mes voyages, 
de mes aventures, de mes occupations. 
Je remplirai tes ordres; attends-toi donc 
a m'entendre ſouvent te parler de toi, 
car c' eſt Vobjet qui m'intẽreſſe & m' oc- 
cupe le plus. Songe auſſi, mon aima- 
ble Sceur , que tu m'as promis un jour- 
nal exact de tes plaiſirs, de tes diſh - 
pations; ſur-tout laiſſe guider ta plume 
par ton cœur : Celt par lui que je 
veux etre inſtruit, 

Ne montre pas mes Lettres a ma 
Mere : malgre ſa tendreſſe pour nous, 
elle dẽſapprouveroit peut-etre une cor- 
reſpondance ſi ſuivie ; & 1, allant plus 
loin, elle exigeoit que nous l'interrom- 
pions, Jen mourrois de chagrin, Mi- 
lady a ſouvent blame PTintimite de 
notre union: Eh! Pourquoi? Il eſt {1 
naturel d'aimer ſon Frere , de chcerir 
ſa-Sceur.,.... Milady n'a pas raiſon : 
mais ſon titre de Mere, & ſur-tout la 
tendreſſe que nous lui vortons, lui 
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donne des l „ que 
nous ne ſongeons pas à lui diſputer; 
il vaut donc mieux uſer de precaution 
pour ne pas lui cauſer de chagrin. 

Vadreflerai toujours mes Lettres a 
la bonne Miſtreſs Hanſon : elle nous 
a Eleves, & jamais elle n'a trouve Etran+ 
ge notre mutuel attachement, Ai- 
mez- vous, mes Enfans, nous diſoit- 
elle fans ceſſe, le Ciel benira une ami- 
tis {1 tendre. Cette Femme a la con- 
fiance de Milady, & je ſuis (tire qu'elle 
la mẽrite. Pourquoi donc penſe-t-elle ſi 
differemment? Les familiaritẽs permiſes 
entre Frere & Sœur, contrariolent les 
idées de ma Mere, & elle nous re- 
commandoit toujours de la reſerve. 
Que veut exprimer ce mot? Ah! S'il 
nous interdit ces tendres Epanchements 
que deux cœurs parfaitement unis doi— 
vent avoir Pun pour l'autre, je ne ſau- 
rois l'adopter. 

Je te dois un compte de la maniere 
dont Seſt paſſce notre route de Lon- 
Ares à Paris: il ſera bien ſuccinct. M. J ur- 
vis, comme tu ſcais, quittoit VAngle» 


terre avec beaucoup de peine; jamais 


cet Homme reſpectable n'avoit perdu 
de vue fa Patrie; ſon attachement pour 
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ma Mere a pu ſeul Vengager a m'ac- 
compagner. Lors de notre embarque- 
ment a Douvres, j'ai appergu fes yeux 
baignés de larmes : ils Etoient fixes 
ſur les cotes que nous quittions, & 
ſon cœur paroiſſoit très. oppreſſẽ. J'<tois 
moi-meme abſoꝛbs dans mes reflexions, 
& je ne ſongeois guere a diſtraire ſon 
chagrin. Notre paſſage fut fort court. 
En arrivant a Calais, Robert nous fit 
prẽparer promptement une chaiſe & 
des chevaux, & nous partimes apres 
un leger repas. Nous voyageames avec 
aſſez de rapidité. 

Robert avoit pris a Calais Padreſle 
d'un bel Hotel , ſitué dans un quar- 


tier brillant de Paris: on nous y a deſ- 


cendus, & nous y ſerions a merveille , 
ſi des ſouvenirs trop chers ne trou- 
bloient fans ceile notre repos. Mon 
Gouverneur ne regrette que IAngle- 


terre; mais moi ..., tu ſais bien que 


je vais nommer Nancy. Enfin, tu Vas 
voulu: il a fallu obẽir. Adieu, ma 
chere Sœur, je ne ſuis point encore 
ſorti, ainſi je ne puis te rien dire de 
cette grande & belle Ville. Ma pre- 


miere Lettre te plaira, peut-ctre, plus 
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0 que celle- ci, puiſqu'elle ſatisfera ta cu- 
j riofite, 

ll Jenverrai demain a la Poſte reſtante, 
jeſpere que ta Lettre y ſera arrivee, 
Deſormais tu peux m'ëcrire directe- 
ment ici. Adieu, ma Sœur, mon Amie , 
ce que j'ai de plus cher dans le monde. 


RICHARD BO DLE, 
Hotel de la Dauphine, rue Coqhéron. 


De Paris, CC. oo. 37 


fl P. S. TJecrirai inceſſamment a Mi- 
lady. 


I” LET TKEE 


| | Reponſe de Miſs NANCY BODLEY, 
# a Mylord BODLEY, ſon Frere ; 
a Paris. 


UO1! Richard eſt aſſez peu fur 
| de mon amitiè pour m'accuſer d' etre 
| li inſenſible a notre ſeparation. Que n'es- 
| tu temoin des larmes que je verle ? 
| Oh, combien tu te croirois injuſte ! 
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Mon Frere pourroit douter qu'il nreft 
infiniment cher! Les preuves reitere<s 
de mon attachement n'ont pu te con- 
vaincre de ſa {incerite ! Was-tu jamais 
vu former des ſoupgons ſur tes ſenti- 
ments? C'eſt que je juge ton cœur 
dGapres le mien, Richard, ſi je fai- 
fois une comparaiſon ...... mais, non, 
tu n'es point diſſimulé; tes reproches 
{ont dictés par le chagrin, je ſuis ſure 
que tu ne m'en veux pas. Eh! pour- 
quoi m'en voudrois-tu? Suis- je bli- 
mable parce que jai ſu m'impoſer une 
rude privation? Ma Mere deſiroit ar- 
demment de te voir commencer tes 
voyages, ou, pour mieux dire, elle 
ſouhaitoit ton abſence. C'eſt vous, 
Nancy , me diſoit- elle, qui arrctez vo- 
tre Frere ici, Jexige, ma Fille, que 
vous uſiez de votre pouvoir fur lui 
pour l'engager a partir, Son Education 
ſe perfectionnera dans les différents 
Pays qu'il parcourera, il y puiſera de 
nouvelles connoiſſances: ce neſt qu'en 
voyageant qu'on peut $'nſtruire. Ces 
raiſons me paroiſſoient frivoles, cepen- 
dant j'ai vaincu la rEpugnance que j a- 
vois a te preſſer ſur ce point. L'envie 
de plaire a Milady , de lui obeir, 4 
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force mon propre interct au ſilence, 
De-la mes prieres, mes inſtances a mon 
cher Kichard, pour lui faire prendre 
un parti que je craignois plus que la 
mort, J'ai donc eu a ſouffrir mes pei— 
nes & les tiennes; le courage que j'af- 
fectois en ta preſence , m'a abandon- 
nee des que tu m'as eu quittée. Je ſuis 
tombee dans un accablement qui a ef- 
trays Miſireſs Hanſon. Milady $'etoit 
retiree dans fon cabinet pour me ca- 
cher ſes larmes. Reſtee ſeule avec Mi/:- 
treſs Hanſon, je nai plus cherche a 
contraindre les miennes; en un inſtant 
mon viſage en fut inonde, & cette 
ſcène de douleur auroit dure longtems, 
ſi un Laquais n'ttoit venu annoncer 
Mylord Burlington. Je voulois me ſau- 
ver, mais il entra ſi prẽcipitament que 
je n'en eus pat le tems. Bon Dieu ! 
Miſs, $Ecria-t-iI, dans quel état vous 
voila! Mylady Bodley (eroit-elle morte 
ou 05 — Ni Pun, ni autre, 
grace au Ciel, répondit ma Bonne. 
Mon Frere eſt parti, dis- je en 
ſanglotant. Eh! bien, Miſs, je ne 
vois la aucun ſujet de vous livrer a 
une douleur ſi vive. Ces Enfants, 
reprit Hauſon, ont été Eleves enſem- 
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ble: jamais ils TE lont quittés; ab- 
ſence de My lord afflige ma jeune Mai- 
treſſe, & cela prouve la bonté & la 
nſibilits de fon cœur. Sans dou- 
te; mais, Mi doit fentir que fon Frere 
ne court aucun danger, & que les 
voyages le rendront encore plus at- 
mable. Allons, belle Nancy, chaſlez 
ces larmes, reprenez ce calme, cette 
ſerénité qui vous ſied ſi bien. 

My lady rentra & je demandai la per- 
miſſion de me retirer, Ma Mere ſixa 
les yeux ſur moi, & j'y remarquai de 
humeur. Quel ctrange caractere ! Elle 
ta pleure, & mes regrets ont irritee, 

Une fievre qui ne ma pas quittée 
pendant huit jours, m'a contrainte à gar- 
der le lit, & a retardé Venvoi de cette 
Lettre. P ai voulu Ecrire pluſieurs fois; 
ma tẽte £tois ſi malade que je nepouvoi s 
continuer. Ta Lettre a acheve ma guc- 
riſon : je ſuis encore foible, maisje me 
porte mieux. Adieu, mon cher Ricſar i. 
n'oublie jamais celle qui eſt pour toute 
ſa vie ta tendre Sœur. 


Nancy BO DLE xv. 


De Londtes, 


Te, 17 
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My lord BODLEY, 
a Miſs NANCTY BODLEY, ſa Seur; 


a Londres. 


'To as EtE malade, ma chere Nancy 
Quoi! le chagrin de me quitter a in- 
flue ſur ta ſante? Et moi Javois l'in- 
Juſtice de taccuſer d'inſenſibilité! Par- 
donne, mon aimable Sœur, daigne 
excuſer le premier mouvement d'une 
vive douleur ; elle Etoit {1 légitime: 
Yabſence eſt un tourment que je ne 
connoiſſois pas, il trouble mon repos, 
& je n'eſpere recouvrer ma tranquillité 
queen jouiſſant du charme de te revoir. 
Mylord Burlington déſapprouve tes re- 
grets; il cherche à te conſoler; il y 
reuſſira ſans doute ; ſon eſprit eſt agrea- 
ble, ſa perſonne charmante, & je tai 
toujours vu applaudir a ſes faillies. II 
eſt aime de Mylady : peut-Ctre a-t-il 
des vues ſur toi. Sil Sagit de ton bon- 
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heur, accorde-lui ta main , mais ne 
termine qu'apres une connoiſſance par- 
faite de ſon caractere. Les Hommes , 
Nancy, ſavent cacher leurs defauts ſous 
Vapparence des qualités. George Bur- 
lington welt peut-etre pas ce qu'il te 
paroit : dans pluſieurs occaſions il m'a 
ſembls doue d'une grande vivacite ; & 
de la vivacite a Temportement, il n'y 
a qu'un pas, Tu es jeune: trois ou 
quatre ans d' attente ne te rendront 
que plus parfaite, Ces conſeils me {ont 
dictes par la plus cendre amitie, REponds- 
moi ſur cet objet, il eſt bien impor- 
tant pour mon cœur. 

Je paſſe aux détails que tu deſires. 

Apres quelques jours de repos, j'ai 
Ete avec M. Jarvis, porter nos Lettres 
de recommandation. Pen avois trois, 
comme tu ſais, pour des gens de qua- 
lite, chez leſquels on m'avoit annonce 
beaucoup dagrements : elles ont été 
reſervees pour les dernieres, Nous nous 
ſommes d' abord rendus chez notre Am- 
baſſadeur, qui m'a regu comme le Fils 
d'un Homme eſtime de ſes Compatrio- 
tes. J'ai ẽté accueilli avec la meme diſ- 
tinction par le Duc de Richemont ou 
d' Aubigny, & par pluſieurs Anglois 
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qui habitent cette Capitale; mais je ne 
m'enorgueillis point de ces flatteuſes 
receptions : je ne les dois qu'au ſou- 
venir des vertus de mon Pere. Le ſe- 
cond jour fut deſtiné a viſiter les Fran- 
COIS, A qui j'étois recommandé. Nous 
fumes d'abord chez le Marquis d' Ar- 
meille, Il Etoit dix heures du matin : 
M. le Marquis Etoit encore au lit; on 
nous fit paſſer dans un Sallon pour y 
attendre ſon lever. Nous n'y fumes pas 
longtems ſeuls; car, en moins d'une 
heure , il entra ſept a huit perſonnes, 
auſſi diferentes par leurs habillemens, 
que par leurs figures. I'un avoit Fair 
chagrin, cet autre penlif, celui-là, & 
c'ctoit le plus mal vetu, paroifloit auſſi 
content des autres que de Jui-meme , 
& il paſloit le tems de Tattente en (re- 
donnant un air, Un autre tenoit a la 
main un grand papier rempli de chiffres, 
le deployoita tous moments, calculoit, 
fixoit le total ( ſuivant les apparences 
c'Etoit un mEmoire ) il frappoit du pied 
avec humeur & impatience, Jen re- 


marquai un qu'on defſignoit par le nom 


d'Abbe : je ne le vis occupe quia fe 
con{idsrer dans les glaces, ou a plier 
ſes manchettes. Sa friſure , {on vete- 


dy 
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ment, ſon maintien , tout en lui an- 
noncgoit Vaffectation la plus extreme, 
La vue de ces originiux nous occupa 
pendant longtems: mais enfin, comme 
on ſe laſſe de tout, je commencgois a 
m'ennuyer d'une ſi longue attente. Je 
fis ſigne à M. Jarvis, qui regardoit des 
tableaux, & nous ſortimes. A peine 
avions- nous gagne la ſeconde anti- cham- 
bre, qu'un Laquais vint nous rappe- 
ler de la part de ſon Maitre. Il nous 
fit paſſer par une porte derobte , & 
nous conduiſit dans la chambre a cou- 
cher du Marquis, qui vint au-devant 
de nous, en nous faiſant des excuſes 
de nous avoir fait tant attendre, Je lui 
preſentai la Lettre de My/ady Vallis: 
des qu'il en eut fait la lecture, il re- 
doubla de politeſſe, & nous fit un &lo- 
ge complet de ma Couſine. Il nous 
parla beaucoup de PAngleterre, & des 
plaiſirs qu'il y avoit goutés. La crainte 
de le gener m'engagea a terminer ma 
viſite. « Joſe me flatter, Mylord, que 
„ vous ferez Thonneur a la Marquiſe 
» de venir diner demain chez elle, 
» Je comptois , lui repondis-je, vous 
» prier de m'y preſenter ce ſoir. 
» Tres- volontiers, Celt juſtement un 
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des jours où elle regoit du monde, 
» elle & moi ferons notre poſlible, My- 
„lord, pour vous procurer quelqu a- 
„ muſement en ce Pays. > 

En ſortant de chez lui, nous aliz- 
mes chez le Chevalier de Saramant. 
Nous entràmes ſans difficultè: il nous 
recut avec beaucoup de gayete, & 
prit ma Lettre qu'il n'acheva pas de 
lire. « Votre figure, Mylord, n'a pas 
» beſoin de recommandation; il ſuffit 
„de vous voir pour deſirer lier con- 
>> noiſſance avec vous; je veux ctre de 
>» vos Amis, & je puis dire, {ans amour- 
>> propre, que vous pourriez faire un 
« plus mauvais choix. Je ſuis rẽpandu 
>> dans ce que nous appelons ici la 
„ bonne & la mauvaiſe compagnie : 
> je vous preſenterai par-tout „». Je 
voulus lui faire des remerciements , 
mais il ne m'en laiſſa pas le tems. « At- 
„ mez-vous un peu les Demoiſelles? 
» Oh ! out ſurement : c'eſt le gout de 
>» Votre nation. Vous ſavez, ſans doute, 
» ce que ſigniſie ce mot de Demoiſelle? 
» Je vais vous mettre au fait. Nous 
> en avons de pluſieurs eſpeces. Je vous 
>> parlerai d'abord des Filles de Spec- 
> tacle : Celt la premiere claſſe, & celle 
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„ que l'on pretere, parce qu'on y trouve 
>» toutes ſortes d'agrements. La plupart 
„ joignent aux talents, Veſprit de ſail- 
» lies qui plait generalement ; je veux 
„ dire ces bons-mots , ces calambours , 
» ces pointes, qui font rire, meme lorſ- 
„qu'on ne les entend pas, On trouve 
„ Chez elles tout ce que nous avons d'ai- 
„ mables & de riches Seigneurs : on y 
„ joue, on y boit, on y mange, on y 
» rit, enfin, c'eſt le ſéjour des plaiſirs. 
„La claſſe au- deſſous n'eſt guere moins 
» brillante: cependant on y trouve une 
» difference; c'eſt celle des Filles en- 
>» tretenues. Elles ſont preſque toutes 
> jolies : C eſt une clauſe indiſpenſable 
„ pour leur Etat ; mais il ne faut en at- 
» tendre ni eſprit, ni politeſſe. Leur 
„ Education rẽpond parfaitement a leur 
> naiſſance, qui, pour ordinaire, eſt 
„ baſſe ou obſcure. Elles regoivent, 
„ de meme que les autres, beaucoup 
» de monde ; mais pour fe mettre a 
„ leur portée, on fait abſolument di- 
>» verſion a Thonnetete, Ces maiſons ſont 
„ Celles de la liberté: tout y eſt per- 
» Mis; propos & actions: auſſi ai-je tou- 
„ jours defire en y entrant etre privé 
„dun de mes ſens; except celui de 
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„oui, tous les autres y trouvent leur 
„compte. Les eſpeces au- deſſous de 
» celle- ci ne mèëritent aucune explica- 
„tion: vous ne ſeriez jamais dans le 
» cas de la vërifier. 

» Voila pour la mauvaiſe compagnie. 
» Je vois a votre air étonné que vous 
» ne pouvez accorder ce mot Ge mau- 
» vaiſe compagnie , avec le rang des 
>> gens qui font leurs délices de celle 
„ de ces Demoiſelles: c'eſt que vous 
>> Etes encore novice; mais il vous fau- 
> dra peu de tems pour vous mettre 
» au Courant, 

„Quant a la bonne compagnie , je 
„ vous laiſſerai juger par vous-meme 
> de ſes agrements & de ſes inconve- 
» ments; dailleurs, je ne pourro!s vous 
» en donner une ide juſte. Telle mai- 
„ ſon vous plaira par fon genre de ſo- 
o CIEtE; telle autre ne vous inſpirera 
» que de Pennui, quoique les memes 
» per ſonnages s' trouvent. Lon fe 
» monte ſelon Vefprit du Maitre ou de 
» la Maitreſſe, & ſouvent de tous deux. 
» Volla, Mylord, les premieres inſtruc- 
>» tions que j'ai cru devoir vous donner. 
» Vous m'etes adreſſé par un de mes 
„Amis: je dois, pour rEpondre à fa 
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» confiance , Vous aider de mes con- 
» feils : je me flatte que vous vous en 
„ trouverez bien. Ou logez vous? Pirai 
» Vous prendre ce ſoir; nous irons a 
» Opera, & de-la je vous menerai ſou- 
> per chez la petite Li Cela 
» m'eſt impoſſible pour ce ſoir, lui ré- 
„ pondis- je, Jai des engagements. 
»Deéjà des engagements ! en ce cas, 
» Mylord, ce {era pour demain. 
» Tres-volontiers, Et nous primes con- 
„ gs de ce babillard inſigne. »» 

Des que je fus dans mon carroſſe, je 
cherchai a reſpirer. » Bon Dieu! 
» $'Ecria M. Jarvis, quel cauſcur impi- 
„ toyable ! Mylord, [admire votre pa- 
>» tience a Ecouter ce fatras de ſottiſes. 
Javoue que cet Homme a une 
„ ſurprenante volubilitè; mais comme 
„il me paroit fort rẽpandu, il pourra 
„ nous Etre de quelque utilite dans une 
» Ville que nous ne connoiſſons ni Pun 
» ni l'autre. » 

II etoit trop tard pour faire notre 
troilteme viſite: nous retournames donc 
a notre Hotel pour diner; car, tu ſau— 
ras , ma chere Nancy, qu'on ſe met a 
table ici a deux heures, & je me ſuis 
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promis d'adopter les uſages des Pays 
que ; habiterai. 
Apres dins il fallut faire une grande 


toilette, Grace aux ſoins longs & fati- . 


gants de Germain (le Valet de Cham- 
bre Baigneur, que Jai pris depuis 
mon arrive en France) nous navons 
6tE en ẽtat de ſortir qu'a {ix heures du 
ſoir. M. Jarvis, que je navois point 
encore vu en parure, me ſembla un 
tout autre Homme, & je te jure qu'il 
ne paroiſſoit que trente-ſix a quarante 
ans. On ne negligea rien pour me faire 
paroitre avec avantage : je ne ſais ſi 
Pon avoit reuſh; mais a coup ſur, je 
m'en ſerois beaucoup plus occupè, 11 
Javois di voir ma charmante petite 
Sceur, 

Nous nous rencimes chez Macame 
la Marquiſe d' Armeil/e : on nous an- 
nonga ; Paſſemblee Etoit nombreuſe : 
je parcourois des yeux le Sallon, & n'y 
voyant pas le Marquis, je me trouvois 
fort embarraſſe, A qui devois- je m'a- 
dreſſer ? Quelle étoit la Maitreſſe de la 
maiſon? Je me faiſois cette queſtion, 
en gliſſant quelques rEvErences ; en 
véritè je devois avoir Pair d'un ſoft, 
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Une jeune & jolis pertonne ſe detacha 
du cercle, & me ſalua en ſouriant —— 
Mon Mari m'a prevenu , Mylord, ſur 
honneur que vous deviez me faire au- 
jourd'hui : ſon abſence ſemble vous af- 
tecter 3 croyez que je feral mon poſſi- 
ble pour vous en dedommager. 

Alors elle nous montra des fauteuils; 
je balbutiai des remerciements, & nous 
primes place. Pendant quelques inſtants 
tous les yeux furent fixes ſur nous: la 
Marquiſe , qui vit que ces examens me 
deplaiſotent , propola des parties: on 
apporta des cartes; en moins de {ix 
minutes tout le monde fut occupse : 
M. Jarvis, fit la partie d'une Femme 
agce, que Jentendis nommer la Ba- 
10nne d' Ave. Madame d'Armeille me 
dit avec grace. » Mylord vou- 
„dra bien m'excuſer ſi je le fais jouer 
>> un des derniers, mais je rai conſults 
» en cela que mon petit interet, On me 
2 Cite pour une habile joueuſe de Fifth. 
Je ne puis avoir un meilleur juge qu'un 
» Anglois, ainſi nous jouerons enſem- 
» ble; M. de Miranville ſera de notre 
» partie : pour vous, Comte, vous me 
>» devez une revanche, ce ſera pour 
„ aujourd'hui ſi le haſard ne nous met 
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» point EF Rn * tirames, & 
je fus le Parthenaire de la Marquiſe, 
Effectivement elle joue a merveille; je 
lui en fis mon compliment, elle en parut 
flattée. 

Les parties finies, nous nous diſpoſd- 
mes, M. Jarvis & mol, à ſortir. Ma- 
dame d' Armeille nous retint, & voulut 
abſolument que nous reſtaſſions a ſou- 
per. Lorſqu'on lui annoncga qu'elle toit 
ſervie, elle me prit la main, & enga- 
gea tout le monde à paſſer. Je fus, par 
ſes ſoins, place a cote delle, & rien 
n'eſt comparable aux attentions qu'elle 
eut pour mol pendant tout le repas : 
il eſt vrai qu'elle ne nẽgligea perſonne: 
ſes yeux parcouroient ſans ceſſe la ta- 
ble pour veiller a ce que tout le mon- 
de füt bien ſervi. Le deſſert Etoit ſur 
table quand le Marquis parut: on le 
regut ſans beaucoup de ceremonie, cha- 
que Convive ſe contenta de lui ſouri- 
re; je voulus me lever. cc Ne 
„ Vous derangez donc pas, c'eſt mon 
„ Mari ». Le Marquis s'approcha de 
moi, & me dit des choſes honnetes. 
Enſuite il paſſa dans le Sallon : nous 
tardames peu à le ſuivre; car les Fran- 
ois, & ſur- tout les Frangoiſes, n'ai- 
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& ment point a tenir table. M. d' Armei/le 
e. propoſa un Krebs, afin d'occuper tout 
je le monde: les Dames ponterent d'a- 
at bord quelques Ecus , mais les Hommes 

s'Echaufferent, & bientot la table fut 
- | couverte d'or. La Marquiſe joua mal- 
— heureuſement : elle ſe piqua, & percit 
t beaucoup. M. Jarvis, qui n'aime point 
= les jeux de haſard, ne fut que ſpecta- 
t teur, Quant a moi, je perdis cent cin- 
- quante louis. Le Marquis en gagnoit 

mille lorſque je me retirai : il Etoit 


deux heures, & Von ne paroiſſoit nul- 
lement diſpoſé a quitter le jeu. Mada- 
me d' Armeille me fit promettre de la 
Voir ſouvent. « Peut- tre, ajouta- 
' » t-elle , ne ſerez- vous pas toujours 
» auſh malheureux ». Je Vaſſurai que 
Ja perte que j'avois faite Etoit tres-16- 
gere, en raiſon du plaiſir que Javois 
goüté a lui faire ma cour. 

Ma Lettre eſt ſi longue, ma chere 
Nancy, que pour repoſer ton atten- 
tion , je ne continuerai ce meme ſujet 
que dans ma premiere, Jai regu la 
tienne avec des tranſports de joie qui 
dengageront ſtirement a me procurer 
ſouvent de ſemblables plaiſirs. Adieu, 
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ma tres-aimable Sceur , ſonge bien que 


Tabſence n'affoiblit point Vattachement 


que je rai jure, Puiſſes-tu penſer de 
meme ! Ceſt le vœu de 


RICHARD BODLEY., 


De Paris , C „ „ „ 17 


— =” a — 


Cr. 


Mylord BODLEY, 
a Miſs NANCY, ſa Saur ; 


a Londres. 


J E reprendrai ma Lettre, ma chere 
Nancy, a Vendroit ou je Pai laiſſée 
hier. 

Le lendemain du ſouper que je fis 
chez la Marquiſe d' Armeille, je fus 
porter ma derniere Lettre; elle Etoit 
pour le Pre{ident de Roſay. On nous 
fit attendre quelques inſtants : le Sallon 
Etoit rempli de Plaideurs & de Plai- 
deuſes, qui venolent ſolliciter leur Ju- 
ge. Le chagrin , Finquictude Etoient 
peints fur la figure des Hommes ; les 

Femmes , 
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Femmes, toutes jeunes & jolies, pa- 
roiſloient au contraire certaines du 1 
ces de leurs affaires. On les voyoit 
ſourire à la ſombre humeur de leurs 
compagnons. A peine avois- je eu le 
tems de parcourir ces viſages, qu'on 
vint nous prier d'entrer dans le cabi- 
net du Preſident : il nous recut d'un 
air grave, quoique poli. ce Peſti- 
„me fort Mylord Cow all, me dit-il, 
„ après avoir lu ma Lettre, & je lui 
>> ſais bon gre de me procurer votre 
>» connoiſſance ». 

Notre converſation fut extremement 
ſcrieuſe; je terminai promptement ma 
viſite pour donner acces aux perſonnes 
à qui Vattente devoit paroitre longue : 
il nous reconduiſit avec le plus grand 
ceremonial , & meengagea mollement 
a venir quelquefois diner chez lui, — 
» Voila, me dit M. Jarvis, en quittant 
>> le Preſident, un Homme dont le flegme 
>> contraſte parfaitement avec la legerets 


„ de M. le Chevalier de Saramant; 


>> ces deux caracteres touchent trop les 

»» extremes pour vous plaire „. Javouai 

à mon Gouverneur que la ſociẽté de 

ces deux Etres ne ſeroit pas abſolument 

de mon got, mais qu'il ne falloit pas 
1 Part. 


— 
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S'attendre a cr par tout le de- 
gre de perfection. 

En rentrant a Hotel, je trouvai un 
Billet du Chevalier: il me faiſoit ſou- 
venir de Vengagement que j'avois pris 
la veille avec lui; il fit certainement 
bien de me le rappeler, car je l'avois 
oublié. A cinq heures on me Pannon- 
ca; ma toilette achevee, nous monti- 
mes en carroſſe pour nous rendre a O- 
péra. M. de Saramant connoit toutes 
les Filles: il m'avoit place dans un 
lieu qui leur eſt déſigné. Elles le fete- 
rent beaucoup: il me prelenta a plu- 
ſicurs, qui me ſaluerent avec dignité. 
Je te jure, ma Nancy, que, netant pas 
prévenu de leur état, j'aurois pu les 
prendre pour autant de Femmes de qua- 
lite. A la fin du premier Acte, M. de 
Saramant me pria de trouver bon qu'il 
me quittàt un inſtant, pour aller viſiter 
pluſieurs Femmes de ſa connoiſſance, 
qu'il appercevoit dans des loges. Je le 
priai de ne pas ſe gener ; il diſparut: 
quelques minutes apres, je le vis pren- 
dre place a cote d'une jolie Dame, a 
qui il me montra, 

Je parcourus la Salle des yeux ; les 
Femmes me parurent charmantes: tel 
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eſt effet du rouge aux lumieres : il 
blanchit celle- ci, rajeunit celles-la , & 
donne a toutes un air anime qui ſé— 
duit au premier abord. Cependant, j'en 
reviens toujours a dire que la nature 
eſt mille fois preferable a l'art. 

Un peu avant la fin du Spectacle , 
le Chevalier vint me retrouver, 
« Comment trouvez-vous la perſonne 
„avec qui j'étois tout-a-lheure ? —— 
>» Jolie. Oh! ceſt une creature 
>> CEleſte ; je vous la ferai connoitre : 
„ beaute, talents, elle rẽunit tout, & 
„ pourtant elle n'eſt point heureuſe. 
» Son Mari eſt un libertin; il Pa laiſlee 
„ pour courir le monde; elle eſt par- 
„ faitement bien nee, & vit très- ſẽden- 
„ taire; mais je ſuis de ſes Amis, & 
- je me fais fort de vous preſenter chez 
>» Elle >, 

L'Opera ẽ toit fini, & ſuivant Vuſage 
des Spectacles de ce Pays, ou Von 
compte pour rien la commodite du Spec- 
tateur , on ſort d'une Salle Echauffee 
par la réunion de douze ou quinze 
cents perſonnes , & par celle de plu- 
ſieurs poëles qui y ſont repandus pour 
attendre Varrivee de fa voiture, ſur un 
eſcalier ou ſur un perron ouvert aux 
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quotre vents, Un detachement des Gar- 
des Frangoiſes, fait, a la ſortie du Spec- 
tacle, le méëtier des Cochers, & leur 
indique la route qu'ils doivent tenir; 
en ſorte que l humeur ou lineptie d'un 
Soldat, decide le moment ou vous pou- 
vez monter en carroſſe: car, ſi a l inſ- 
tant ou le votre paroit, vous n'avez pas 
Ja force ou la malhonnetete de fendre 
la foule, en donnant a tort & a tra- 
vers des coups de coude redoubles , 
votre Cocher perd ſon droit, & les 
bourrades multiplices de la Troupe 
Guerriere le contraignent a céëder ſa 
place a celui qui le ſuit. 

Cette petite digreſſion , ma chere 
Nancy, eſt pour te donner une idée de 
la gene horrible dans laquelle font les 
Frangois , meme au milieu de leurs 
plaiſirs. 

FeEtois donc avec le Chevalier & 
M. Jarvis, a attendre ma voiture; pres 
de nous deux Femmes aſſez jolies lui 
parloient a FToreille; il rEpondoit de 
meme : mais, comme il a le verbe na- 
turellement haut, Jentendis diſtincte- 
ment qu'il leur diſoit: « C'eſt un jeune 
» Anglois & ſon Gouverneur; ils ſont 
„ nouvellement debarques : je crois ce 
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» Lord riche, c'eſt une bonne poule a 
„ plumer pour vous autres „. On lui 
chuchota encore quelque choſe. «Non, 
„ non, reprit- il, je ne puis, je Pai deja 
„ promis . La plus jeune le pouſſa en 
lui diſant, vous étes un ingrat. Cette 
converſation , que n' entendit point M. 
Jarvis, me donna fort mauvaiſe opi— 
nion du Chevalier: je tus meme tents 
de ne point aller à ſon ſouper, mais je 
cẽdai au deſir de connoitre mieux ce 
perſonnage. Ma voiture arriva, nous 
partimes, & En veErite, me dit Saramant, 
>> il ne faut qu'etre Anglois pour tourner 
v la tète a toutes nos belles. Cenelt pas, 
„»Mylord, que vous ne ſoyez fait a 
„ tous Egards pour plaire ; mais, un 
>» arrivant de votre Pays, fut. il laid com- 
„me un ſinge, eſt fur de reuflir dans 
>» celui ci. Je nai pas vu une Femme 
„ ce ſoir qui ne m'ait dit, prefentez- 
» moi cet Anglois, je vous en ſupplie: 
„je rat point voulu ceder a leurs inſ- 
„ tances , parce que je pretends que 
>> Vous faſſiez un choix . Allons, dis- 
je a part moi, voila l'excuſe de ce que 
Jai entendu, 

Il avoit donnè les ordres au Cocher: 
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on nous conduiſit a Fauxbourg Saint- 
Honoré. Une maiſon fort belle, une 
enklade de ſuperbes appartements, tout 
ſembloit annoncer Vopulence de la per- 
ſonne qui Vhabitoit. On nous introdui- 
ſit dans un cabinet qu'on nomme bou- 
doir : des glaces, des peintures deli- 
cieuſes & des fleurs, en faiſoient Vor- 
nement. Une eſpece de miniature ſe 
leva de deſſus un enorme ottomane pour 
nous recevoir. « Vous arrivez de bonne 
„ heure, dit la petite perſonne, je n'ai 
>> Pas encore eu le tems de faire ma 
>> toilette „. Tu remarqueras, ma chere 
Sceur, que la belle Etoit vetue avec la 
derniere Elegance & qu'il Etoit dix heu- 
res du foir, c Comment! repondit le 
Chevalier, n'etes-vous pas toujours 
» a ravir? Volla Mylord Bodley, qui 
>» bruloit d'envie de vous faire ſa cour », 
Voila, me dis-je bas, un impudent 
menteur, Ma reverence faite, je pris 
place ſur des carreaux , c'Etoient les 
ſeuls meubles de ce lieu où Pon put 
s'aſſeoir. Comment, Mylord trouve- 
» t-il ce Pays- ci? Tres-agreable, 


>» Mademoiſelle, quand on a le plaiſir 
Il parle frangois 


„de vous y voir. 
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„ a mervellle ! Vous ctes donc deja venu 
» en France, My/ord? —— Non, Ma- 
„ demoiſelle , c'eſt mon premier voya- 
» ge, Aurons-nous le bonheur de 
vous poſſẽder longtems ? Quel- 
» QUES mois. C'eſt bien peu. A pro- 
„ pos, Chevalier, nous ſerons entre 
» nous. Je me ſuis ſentie ſi mal a la 
„ tete , que je n'aurois pu ſupporter le 
» bruit d'un grand nombre. Mais dites- 
» moi donc qui eſt-ce qui m'a double 
> ce ſoir? La petite Su...., elle 
>> a danſẽ a faire horreur, ſuivant fa cou- 
> tume: ellene travaille pas. Fort 
> peu ; elle paſle le tems aſe faire pein- 
>» dre le teint & les veines. Quoi! 
» VOUS croyez que Jen ſuis ſüre. 
» ma Femme-de- Chambre Ia lervie , 
»& celt delle que je tiens tous ces 
„détails. — Je ne men ſerois pas 
„ douté. Bon, c'eſt un mal epide- 
» mique , il n'eſt pas une de nos De- 
» moiſelles qui n'ait la manie du platre, 


» Quelques-unes, ala verits, en ont bien 


>» beſoin. Vous n'adopterez jamais 
» un pareil ridicule, Oh ! non; d'ail- 


„leurs, je ſuis blanche: ce neſt pas un 
„mérite quand on le doit à la nature. 
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>> Voyons done 1 2 nous ſervira: vous 
>> ferez mauvaiſe chair, jen fuis fache, 
>» mais mon Cuiſinier eſt malade. 

Au bruit de la ſonnette, it parut un 
Laquais, » A ſouper. Ces gens 
„ne ſavent rien deviner. — Il eſt 
„ vrai, reprit le Chevalier, que ce 
>> ſont des eſpeces. »» 

Le bon cœur de M. Jarvis ſouffrit 
de ce mauvais propos, auquel il fronga 
le ſoucil. 

Malgré b'avertiſſement de la Dan- 
ſeuſe, le ſouper fut excellent. En ſor- 
tant de table, le Chevalier Sempara de 
M. Jaryis, a qui il fit des queſtions ſans 
nombre ſur les mœurs & les uſages de 
Angleterre, 

Li..... m'engagea a partager ſon ot- 
tomane. Je mentrerai pas ici dans les 
details de ſes agaceries L'oreille chaſte 
de ma chere Nancy en ſeroit oftenſce, 
Je me contenterai de lui dire que les 
projets de la belle Echouerent totale- 
ment. Je ne vis dans ſes gentilleſſes 
qu un manege degoutant, Je ne voulus 
cependant pas la laiſſer ſans eſpoir de 
me ſubjuguer; je lui aſſurai que j'au- 

rois le plaiſir de la revoir; elle me crut, 


. 
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& ſe contenta de ma promeſſe. Je pris 
le pretexte de la migraine , dont elle 
toit plainte , pour la quitter de bonne 
heure, 

Je ne cachai point au Chcvalier le 
peu de gout que jJavois pour Li.... 
& pour les Filles de fon eſpece , qui 
ſe jettent a la tete du premier qui ſe 
prẽſente. Il parut ſurpris de la conduite 
de Li.... & me promit de me dẽdom- 
mager le ſur-lendemain , en me prèlen- 
tant chez la Dame que j'avois vu à 
Opéra. Je le reconduiſis chez lui & 
revins me coucher. 

Celt aſſeʒ parler d' objets frivoles & 
froids pour mon cœur. Jen reviens a 
mon aimable Sœur, dont la ſanté m'in- 
quiette. J'attends la Poſte de demain 
avec grande impatience, dans Teſpoir 
qu'elle m'apportera une Lettre de toi. 


Ne mẽnages point le tems en m'*ecrivant; 


profite de l exemple: tu vois que pour te 
ſatisfaire, je ſacrifie le plaiſir que j au- 
rois a ne parler que de toi : ouvre- moĩ 
ton ame, que j'y liſe comme toi meme. 
Les yeux d'un Ami ſont clairvoyants; 
je puis te donner quelquefois de bons 
conſeils; ſur- tout ne me cache- pas les 
vues de Mylord Burlington: es aſſi- 


B 5 


341 


duités ont un objet, & lorſqu'on te 
connoit , pourroit- on en trouver un 
plus intereſſant > Voila comme penſe 
ton Frere 


RICHARD BO PDLEx. 
De Paris, ce... 17 


P. S. Jécris par le meme Courier 
a Mylady, 


at - — 


rn!!! 


Mylord BODLEY, 
a Mylady BODLEY, ſa Mere. 


MA cHERE MERE, 


J E me ferois acquittẽ plutot du de- 
voir facre de m'informer de état de 


votre ſanté, ſi la fatigue du voyage, 


& le chagrin de vous avoir quitte , 
ne m'avoient rendu malade. Cette rai- 
ſon devroit bien vous engager à ra- 
courcir le tems de mon exil. Quel autre 
nom pourrois-Je Conner aux voyages peu 


He 
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nẽceſſaires que vous mavez ordourre 
de faire? Ma tendreſie en-fouftre : mon 
cœur gẽmit, & veut abſolument que 
vous le ſachiez. Oh ! Myiady , pour- 
quoi ce départ? Jamais il men avoit 
EtE queſtion. Quel ennemi de mon re- 
pos a pu vous ſuggerer une auſſi cruelle 


idée? Elle ne peut venir de vous. Vo- 


tre attachement s'y ſeroit oppoſé. De- 
puis vingt - une anntes que je ſuis au 
monde, vous n'avez pu vous ſéparer 
de moi, Je ſais que ma Sœur peut ai- 
ſẽment vous dedommager ; mais autre- 
fois la preſence de Pun & de Pautre 
vous Etoit également nEceſlaire. Ai-je 
ceſſẽ de vous @tre cher? Me ſuis - je 
rendu coupable de quelques fautes? Si 
cela eft, ma reſpectable Mere, croyez 
que c'eſt par inadvertance. Jai toujours 
eu le deſir de vous plaire; daignez juger 
mon intention, & je recouvrerai tous 
mes droits ſur votre cœur. 

M. Jarvis regrette toujours ſa Pa- 
trie, & pourtant il n'y a laiſſè ni Mere, 
ni Sœur. Veuillez donc excuſer mon 


chagrin. Ma Mere, ma Sœur, mes 


Amis, nous voilà ſéparés, peut- Etre 
pour longtems! C'eſt a vous, Myla- 
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dy, à abreger mes maux. Serez-vous 
ſans pitiẽ pour votre reſpectueux Fils 


RICHARD BODLEY. 


De Paris, ce... £7 


P. S. Permettez que Nancy trouve 
ici les aſſurances d'un inviolable atta- 
chement. 


r r. 


NANCY BO DLE T. 
2 Mylord BODLEY, ſon Frere; 
a Paris. 


Jr recois tes deux Lettres enſemble, 
mon cher Frere, la mienne (1) a dit te 
parvenir le lendemain du depart de ta 
derniere. Tu y verras , comme dans 
toutes celles qui les ſuivront, les preuves 
d'une amitiẽ qui ne peut diminuer par 
Pabſence, Tesſoupcons fur Mylord Bur- 
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(1) Cette Lettre ne $Seſt pas trouvee, 


77 ͤ 1 an nt _- I... 


. Sta irs. fra. 


[37] 
lington , ſont ſans nul fondement, du 
moins je le crois & le deſire, Mon cœur 
teſt trop attache pour que quelqu'au- 
tre trouve a $y placer, Pour aimer, 
de ce que tu appelles amour, il fau- 
droit qu'on me preſentit un étre ab- 
ſolument ſemblable a toi. Et ou le ren- 
contrer? En exiſte-t-il un? Je ne le 
crois pas: ainſi je garderai toujours 
mon indifference. Je n'aurai donc ja- 
mais à te conſulter ſur le choix d'un 


Amant. Il ren eſt pas de meme de 


toi: je vols ton cœur pret a tEchap- 
per. Madame d' Armeille, la petite Li.. 
la Dame de Opera, Que d'occaſions 
pour devenir ſenſible! Je ne puis te 
donner aucun confeil ; conſulte ton in- 
clination ; prends toujours Thonneur 
pour guide, & tu ne t'égareras jamais. 
Jai bien ſenti, en te voyant partir , 
qu'il me faudroit partager ta tendreſſe. 
Jeune, beau, . c'eſt à qui cher- 


chera à te plaire, & rarement un ſem- 
blable deſir manque ſon coup. Sois donc 
convaincu que j'ai fait un grand ſacri- 
fice en exigeant ton abſence, Il m'etoit 
fi doux de dire , apres ma Mere, je 
ſuis la perſonne qu'il aime le plus ! On 
préfere I Amante a Amie ; me voila 
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Uns rejettse au moins en troiſieme. 
Je te remercie & te ſais bon gre des 
details dans leſquels tu es entre, Conti- 
nue toujours de meme : tu ne ſaurois 
me faire un plus grand plaiſir. Si jamais 
tu deviens difcret, je croiral avoir per- 
du ta conſiance, & mon chagrin en dou- 
blera. 

Mylady Vallis eſt venue hier nous 
faire vilice : elle a regu des nouvelles 
du Marquis d' Armeille, il lui mande 
beaucoup de choſes agreables ſur ton 
compte. « Ma Femme, dit-1], raf- 
» folle de votre charmant Anglois, & 
>> toute notre Sociẽtẽ Paime & en fait le 
>> plus grand cas ». Elle n'a montre de 
{a Lettre que l'article qui te concerne; 
mais, comme je ſuis un peu curieuſe, ſai 
fix les yeux plus haut, & j'ai lu, ma 
chere. Ce ſtyle prouve une grande in- 
timitẽ, qu' en penſes- tu? Jai ſouri: ma 


Couſine Sen eſt appergue , & a rougi. 


La bonne Hanſon paſſe tous les jours 
deux heures dans ma chambre, & ce 
ſont celles qui me paroiſſent les moins 
longues, Parce que nous ne nous en- 


tretenons que de toi. Si tu voyois avec 


quelle joĩe elle me remet tes Lettres, 
& avec quel empreſſement elle me de- 
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mande comment tu te portes! J'etois 
chez Mylady, lorſqu'on lui a apporté 
les deux de ce matin : elle eſt entree 
ſous un léger pretexte : je voyois le 
plaiſir briller dans ſes yeux, ſans en 
deviner la raiſon, —— « Que voulez- 
„ vous, Miſtreſs, lui dit ma Mere? 
55 Rien, Mylady. Eh bien al 
„ lez-vous- en, je ne vous al point ap- 
2 pellee, — Je ſors, Mylady, mais 
n Encore un fois, 
„ que voulez- vous? — Je croyois, 
v dit- elle, en s approchant de moi, & 
„ paroiſſant ajuſter quelque choſe a ma 
„ coëffure, que Mylady nvavoit appel- 
>» lee ». Dans ce moment, un Laquais 
apporta une Lettre a ma Mere; je ſor- 
tis avec Hanſon , pour lui laiſſer le 
tems de la lire, & apprendre le ſujet 
de l'air dẽcontenancé de ma bonne. 
Deux Lettres de votre Fre- 
„re, me dit elle tout bas» ! Je ne fais 
qu'un ſaut dans ma chambre; elle me 
ſuit , & pendant que je les déca- 
chette, elle ferme la porte aux verroux. 
La chere perſonne s'aſſied en face de 
moi, & fixant mon viſage, elle ſem- 
ble deviner ce que je lis, au trouble de 
mes yeux. Un inſtant elle les voit s obſ- 
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Curcir, — te Ciel! s &crie -t- elle, mon 
„jeune Maitre eſt malade ». Non, 
ma bonne, il ſe porte bien. — « Dieu 
„ ſoit bent, C'eſt la meilleure nouvelle 
„ qu'il puiſſe nous donner ». Elle en- 
tend la cloche de Mylady, & court re- 
cevoir ſes ordres : deux minutes apres 
elle revient, cc Deſcendez vite, en- 
„ core une Lettre de Mylord; Mylady 
>» veut vous la montrer V. Effectivement 
c<toit celle que tu m'annongots, 

Tu vois, mon cher Frere , que tu 
nes pas oublie, Oh! jamais, jamais, 
tu ne ceſſeras d tre preſent a mon ima- 
gination. Je ne connois aucun plaiſir 
qui puiſſe me diſtraire d'un auſſi aima- 
ble ſouvenir, Adieu, mon cher Ri- 
chard, aime toujours ta ſincere Amie. 


Nancy BoDLEY. 


De Londres, ce... . 17 
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GEORGE BURLINGTON; 
a HENRI HARVEY, ſon Ami; 
a Bath. 


B IE N du changement , mon cher 
Henri; depuis ton abſence deux rivaux 
de moins, & ſurement deux maitreſles 
de plus. Colwal vient de partir pour 
Portſmouth avec un de ſes Oncles. Me 
volla libre aupres de la jolie Fanny 
Ramcey , qu'il ne quittoit pas une mi- 


nute; &, pour comble de bonheur, 


Bodley a commence les voyages. Quoi- 
qu'il ne ſoit que le Frere de la belle 
Nancy, je tavoue que jen Etois exceſ- 
ſivement jaloux. Tu mèas toujours traits 
de fol, lorſque je te diſois qu'ils Sal- 
moient. Eh, bien! Monſieur le ſage, ja- 
vois raiſon; oui, encore une fois, rien de 
plus certain, & Jen al eu la preuve le 
jour du départ de Richard. Je trouvai 
la divine Bodley en larmes; je feignis 
d'en ignorer la cauſe; mais ſes ſanglots 


„ 
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Etouffes, en mannongant le depart de 
ce Frere cheri , me confirmerent dans 
mon opinion, Regrette-t-on ainſi un 
Frere, quand il reſt pas quelque choſe 
de plus? Juge ſi je ne vais pas faire 
mon poſſible pour conſoler ces deux 
affligés. . 

Fanny Ramcey na pas meme Pris 
la peine de cacher fon chagrin. Sa 
vieille Sceur avoit beau lui dire qu'un 
mari avoit ſeul droit a des regrets auſſi 
cuiſants, la pauvrette rẽpondoit, c ma 
» ſincẽritè ne me permet de diſhmuler 
„ dans aucune circonſtance. Jaime 
» Edmond, & ne puis me conſoler de 
„ ſon depart . 


Mon debut ſera d'approuver ce 


noble deſeſpoir : je vanterai mon Ki- 
val: je hauſſerai ſes qualités, que j é- 
rigerai meme en vertus, {1 cela «ft 
n<ceflaire : mes Eloges ſouvent repetss 
finiront par paroitre outrcs 3 on en 
fera une comparaiſon avec ce qu'on 
croira lui etre di, & Ton fera fache 
qu'il ſe trouve au- deſſous du portrait 
auquel je tacherai de reſſembler. In- 
ſenſiblement je parlerai moins de lui, 
& un peu plus de mol: bientot on 
oubliera Fabſent , pour ne penſer qu'au 
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preſent. Tel eit mon plan pour cette 
premiere affaire. 


L'autre exige une conduite diffé- 
rente. J'ai deja commence par deſap- 
prouver les pleurs verſes au depart d'un 
Frere qui voyageoit pour sinſtruire, 
Mes viſites ſont fréquentes, mais elles 
n'annoncent nulle prẽtention. Jelouange 
ſans ceſſe la Mere; tu connois ſon foi- 
ble pour la flatterie : je parle raiſon a 
Ja fille, qui, malgre une grande gaiete, 
pretend a la philoſophie, Jai encore 
un autre ſecret plus efficace que celui- 
ci; C'eſt d'accuelllir les domeſtiques. La 
vieille Gouvernante eſt , ſi je ne me 
trompe, la confidente de la jeune Miſſ: 
cette fille jouit des privileges accordes 
aux anciens ſerviteurs; elle eſt tres- 
familiere : jamais je ne neglige de lut 
dire des choſes agreables , & un ſou- 
rire eſt toujours ſa rẽponſe. Avec les 
Valets, je ne m'en tiens pas aux pa- 
roles; au moindre ſervice qu'ils me 
rendent je gliſſe adroitement le ſalaire 
de leurs peines: C'eſt le moyen d' etre 
vu avec plaiſir. La reputation bonne 
ou mauvaiſe dont nous jouiſſons dans 
Pappartement, a preſque toujours pris 
ſa ſource dans PVanti - chambre. Si de 


_— -— xz ” — 


f 
( 


[44] 


pareils moyens reſtent ſans effet, je 
défie a qui que ce ſoit de reuſhr, 

A preſent que mes confidences font 
faites, je vais m'occuper de toi, Ce ſera 
finir par où j'aurois di commencer 3 
mais, qu'importe le moment, pourvu 
que je te tẽmoigne mon amitié? 

Comment vont tes plaiſirs? Le ſé- 
jour de Batk eſt- il auſſi brillant cette 
annẽe que les autres? Mande- moi tout 
ce qui s'y paſſe. Tu vois Vimpoſſibilits 
ou je ſuis d'aller ty joindte, comme 
je te Vavois promis. L'abſence de vingt- 
quatre heures ſeulement nuiroit beau- 
coup a mes projets. Ta Sophie t eſt- elle 
reſtẽe fidele? L'aimes- tu encore malgrẽ 
ſes petites bouderies? Songe bien qu'il 
me faut des détails. Plaiſirs, peines, 
bonnes fortunes, je veux tout ſavoir. 
Je preche d' exemple: ainſi profites-en, 
Ecris- moi ſouvent. Ai-je beſoin de te 
parler de mon amitié? Oh! non; car 
tu ſais qu'elle eſt auſſi conſtante que 
mes amours le ſont peu. 


GEORGE BURLINGTON, 


De Londres, ce. . 37 


—— 
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Reponſe de Mylady BODLEY, 


\ 


a Mylord BODLEY, ſon Fils, 


TA Lettre eſt arrivee a propos, men 
cher fils, car je commengois a mur- 
murer de ta negligence. Je ſuis ſenſi- 
ble a ton attachement, mais il ne faut 
pas qu'il te rende injuſte. Tu ſembles 
m*accuſer de barbarie parce que je 
rẽfere ton bien a ma propre fatisſac- 
tion. En te faiſant voyager , j'ai ſuivi 
Ja régle preſcrite par les étres raiſon- 
nables. Tous nos jeunes Seigneurs n'y 
ont point deroge, & Sen ſont bien 
trouves, C'eſt dans les différents pays 
que tu vas parcourir, ou tu puiſeras les 
{ciences & Jes agremens. A ton retour 
tu me ſauras gre d'avoir perſiſtè dans 
une idée auſſi ſage. Le premier mo- 
ment telt ſenſible; les fatigues aux- 
quelles tu n' tois pas accoutume , te 
rebutent. Patience, Richard, bientot 


le plaiſir prendra la place de la peine. 


6 

1habitude de 5 . des parens 
qui te cheriſſent, ten rend la privation 
douloureuſe; mais, crois-en ta mere, 
ton amie, avant peu tu thabitueras a 
notre abſence : mes lettres ſuffiront a 
ta tenCreſſe, Donne toute ton attention 
a Tétude, ménage- toi ſur les plaiſirs, 
ſuis toujours les conſeils de M. Jarvis. 
Cet homme reſpectable mérite ta con- 
jrance , comme il a la mienne. Ses 
mœurs ſont douces, & ſa ſociẽtẽ 
pleine de charmes. Il n'a point Vauſ- 
teritE d'un peEdant ; enfin il eſt moins 
ton Gouverneur que ton ami; ia 
preuve qu'il ten a donne en te ſui- 
vant, eſt inconteſtable. Feu mon mari 
avoit pour lui la plus tendre amitié: 
il ta recommande a lui en mourant , 
auſſi te regarde- t- il comme ſon fils; de 
ton Cote, tu dois le rẽverer comme un 
pere. 

Ta Sceur te remercie de ton ſouve- 
nir: ton depart lui a fait beaucoup de 
peine; mais, plus raiſonnable que toi, 
elle s' eſt conſolè e. Elle F engage a pren- 
dre auſſi ton parti ſur une choſe indiſ- 
penſable. 

Tu ne me parles pas de tes nouvelles 
connoiſſances. My lady Vallis a regu une 


Let 
i 1 
cont 
& tl 
dre 


& : 2 a 
Lettre de M. le Marquis d' 4rmei/le , 


i lui fait beaucoup d'eloges de toi 
continue, mon ami, ate bien conduire, 
& tu pourras dire que tu as la plus ten- 


dre des Meres. 


CHARLOTTE BoOoDLEy. 


De Londres, ce. 17 


U 
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Mylord BODLEY, 
a Miſs Nancy BODLEY, ſa Seur; 


a Londres. 


D:s ABUSE-toi, ma chere Sceur , 
les beautés de ce pays ne vaincront 
point mon indifference ; ne crains pas 
que tu fois jamais dans le cas de par- 
tager mon cœur. Le partage n'eſt pas 
fait pour Nancy, elle doit regner ſeule 
{ur moi, Pourquoi le fort m'a-t-il fait 
naitre..... Mais mes vœux ne pour- 
roient changer Pordre des choſes; 
contentons - nous donc de ce qui 


[45] 
eſt, ſans deſirer ce qui ne ſera ja- 
mais, 

Je te f{&licite de n'avoir point inſpire 
d'amour a George , il neſt point digne 
de mon aimable ſœur. Mais, es- tu 
bien ſüre qu'il n'ait aucune prẽtention 
ſur ton cœur? Pai peine à le croire; 
car, te voir, & t'aimer eſt, ce me 
ſemble, la meme choſe. Jai bien plus 
que toi des raiſons de craindre d'ctre 
un jour {Epare de toi. Combien ta con- 
queEte ſera defiree ? Combien de fois 
ma Nancy ſera demandee ! Et quand tu 
ne ſerois pas touchee par le merite & 
les charmes de tes adorateurs, pour- 
ras-tu réſiſter aux ordres de Mylady, 
lorſqu'elle aura fait un choix pour toi? 
Tu vois, ma chere ſœur, que je dois 
trembler ſans ceſſe de te perdre, 
Conviens que ma poſition eſt cruelle. 

La réponſe de Mylady me confirme 
dans ce que Javois prẽſumé. Notre 
attachement lui a dẽplu: elle a voulu 
nous ſEparer ; elle ignore donc que 
la veritable amitie ne diminue point 
par Vabſence. Jai fort bien remarquẽ par 
ſa lettre qu'elle eſpẽroit me perſuader 
que tu m'avois deja oublié. Mais je 
juge ton cœur d'après le mien; il ne 

ceſſera 
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ceſſera jamais de taimer, Jai beaucoup 
de choſes a tapprendre : ſur- tout, 
crois exactement tout ce que je tEcri- 
rai: que ton imagination naille pas 
plus loin, la verite conduira toujours 
ma plume. 

Jai revu pluſieurs fois la Marquiſe 
d' Armeille ; mais, ſi elle continue a 
me tEmoigner une diſtinction {1 mar- 
quee , je renonceral a aller chez elle. 
Je rougis quelquefois pour elle des 
avances qu'elle me fait publiquement, 
Quand je lui preſente la main, ſoit 
pour la conduire a ſon carroſſe, ou a 
la promenade, elle me la preſſe avec 
ardeur, Si je me trouve a table place 
a cote delle, il faut que jaie la com- 
plaiſance de ſouffrir tout le tems du re- 
pas ſon pied poſe ſur un des miens. Je 
ne puis te dire juſqu'a quel point elle 
pouſſe ſes agaceries: tout le monde 
Sen appergoit; M. Jarvis meme m'en 
fait quelques plaiſanteries, & il ne 
concoit pas comment je puis rebuter 
une auſſi jolie femme: c eſt qu'il ne 
ſait pas que l'image de ma charmante 
Sceur eſt trop profondement grave 
dans mon cœur, pour qu'aucun autre 
objet puiſſe me faire la plus legere im- 

I Part, 


[50] : 
preſſion. Ce qui acheve de me deſeſ- 
pcrer, Ceſt la confiance du Marquis. 
Sil me rencontre au Spectacle , a la 
Promenade, il accourt vers moi avec 


un air empreſls.. Allez donc tenir 
compagnie a ma femme; elle eſt ſeule, 
vous lui ferez grand plaiſir. Jai beau 
-Erexter des affaires, il me force 
d'aller chez lui; ſouvent meme il m'y 
conduit, & me laiſſe avec la Marqui- 
ſe. Ces tete- a - tete m'ennuyent. 
Madame d' Armeille prend en ma pré- 
ſence un air languiſſant. Ses yeux ſe 
hxent ſur moi, & quoique leur lan- 
gage ſoit très- intelligible, je feins de 
ne pas Ventendre. Alors elle a recours 
aux ſoupirs; des vapeurs viennent a 
Paide, elle fe ſent agitée; & pour me 
prouver qu'elle dit vrai, elie prend ma 
main, qu'elle poſe fur fon cœur; alors 
mon embarras redouble: j offre des 
ſels ſpiritueux: on ſourit; je propoſe 
d'appeller du monde, on rougit, & 
le mal ſe paſſe. Ces ſcenes delagreables 
pour moi, & qui lurement ne terotent 
pas telles pour un autre, fe renouvel- 
lent ſouvent, malgre mes ſoins pour 
les eEviter, oy 
Le Chevalier m'a fait les plus vives 
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voudrez. 


beauté ? 


Ir! 
inſtances pour retourner chez la petite 
E Mais Jy ai abſolument re- 
ſiſté. Il m'a paru Etonne de mon obſti- 
nation, Cette fille pourtant , m'a- t- 
il dit, eſt charmante. Comme vous 
Comment ! Mais ne lui 
avez-vous pas trouve des graces, de la 
Tenez , mon cher 
Saramant , puiſque vous me forcez 
a m'expliquer, je naime point les 
femmes qui ſe reſpectent aſſeʒ peu pour 


offrir leurs beautés en Echange d'un 


peu d'or. Ma foi je vous plains, 
ſi vous penſez ainſi, & vous aurez de 


la peine à trouver une Maitreſſe qui 


_ 


nmez amoureux ? 


ne dEroge point a vos principes.— 
Une Maitreſſle ! je n'en cherche ni 
n'en veux. Oh, miracle ! $Ecria- 
til , un Anglois a Paris qui ne veut 
point de Maitreſſe, voila ce qui gap- 
pelle une plaiſante ſingularité. 
Vous y donnerez le nom qu'il vous 
plaira , mais tels ſont mes ſenti- 
mens. Vous en changerez. — 
Non , Chevalier. Vous renonce- 
rez donc a voir des femmes? — 
Point du tout, _—— Et ſi vous deve- 


Ceſt la choſe 


| impoſſible, — Ceſt ce que nous 
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verrons ; en 7 UN voulez - vous 
venir ce ſoir chez Madame de Va- 
lancin , Ceſt la jolie perſonne que 
vous avez vue a Opéra? . . . Vous 
ſemblez hẽſiter; ce n'eſt point une 
Maitreſſe, c'eſt une ſociẽté que je 
vous offre. Jacceptai, & nous y 
fumes le meine jour, Je vis une mai- 
ſon ſimple & un appartement plus ſim- 
ple encore, Madame de Valancin 
nous regut avec une politeſſe aiſce. Sa 
converſation, ſans Etre brillante, eſt 
infiniment agreeable. Cette jeune per- 
ſonne paroit modeſte & douce. Le 
Chevalier lui demanda ſi on la ver- 
roit le lendemain a l' Opéra. Non, 
ce n'eſt pas le jour de la loge du 
Commandeur. — Si vous deſirez 
y aller, fepondit Saramant, je vous 
en ferai avoir une. Elle refuſa mol- 
lement, & avec l'air de dire que cela 
lui feroit grand plaifir, En ſortant, je 
tEmoignai au Chevalier le contentement 
que javois eu de cette viſite, oli 
M. Jarvis n'avoit pu nous accom- 
pagner. Je vous Fai dit, Mylord , 
cette femme eſt extremement inte- 
reſſante, mais elle eſt peu riche, 
Et ſon mari Va abandonnee? Oui , 
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il ne lui fait que huit cents livres de pen- 
ſion, cela eſt bien maigre pour vivre 
à Paris. — Ce Commandeur eſt 
lans doute ſon parent. Je ne le 
crois pas; mais je preſume qu'il lui 
rend quelques petits ſervices. Par 
exemple, il lui prete ſa loge a IOpe- 
ra qu'elle aime beaucoup. Je vais 
lui en louer une, & je lui dirai que 
c'eſt celle d'un de mes amis, Voulez- 
vous, Mylord, la venir prendre dans 
votre carroſle ? Tres - volon- 
tiers? En ce cas je lui manderaĩ 
demain matin , en lui envoyant le 
billet de la loge. 

En rentrant le ſoir chez moi, je 
trouvai un billet d'invitation du Pref1- 
dent Roſay , pour diner le ſur lende- 
main chez lui avec M. Jarvis ; 
je n'y avois pas retourne depuis ma 
premiere viſite , & je fus fort ſurpris 
qu'il ſe ſouvint de moi, 

Le Chevalier dina le lendemain chez 
moi, & nous fumes enſemble prendre 
Madame de Valancin; M. Jarvis 


n''ẽtoit pas encore de la partie. Il me fut 


aiſs de juger qu'effectivement le Che- 

valier ne m'en avoit point impoſe ſur 

la fortune de Madame de Valancin. 
C 3 
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Son vètement quoique propre, n'an- 
nongoit pas opulence. Pendant tout 
le tems du Spectacle elle me parut la 
meme que chez elle: honnetete ſans 
coquetterie , gaieté fans indecence, 
enfin elle annongoit une Education 
très-ſoignéẽe. De tems en tems on la 
voyolt tomber dans des réflexions; le 
Chevalier, alors, faiſoit quelques plai- 
ſanteries, auxquelles elle rEpondoit 
avec eſprit. Je me ſentis diſpoſé a 
obliger cette femme, & me propoſai 
d'en chercher les occaſions; mais je 
n'en dis rien au Chevalier. 

Je me rendis le lendemain avec 
M. Jarvis, a Vinvitation du Préſident. 
Il me preſenta a ſa femme. Elle eſt 
belle, mais elle le fait trop. Une co- 
quetterie inſupportable , une vivacité 
factice, un petit ton enfantin , quoi- 
qu'elle ſoit grande & d' un embonpoint 
extreme , tout cela lui donne un air 
aſſez ridicule, Elle me regut très- bien. 
Nous nous trouvames vingt - cinq ou 
trente a table, & ce repas reſſembloit 
a un eſpece de banquet. Je jugeai A 
Puniforme que preſque tous les con- 
Vives Etoient des confreres du Maitre 
de la maiſon, Apres le dine les hom- 
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mes deſcendirent dans le jardin; nous 
reſtames, M. Jarvis & moi, avec une 
douzaine de femmes. En verite les 
gens de robe ſont bien peu galants , 
dit une femme, que Jappris depuis 
etre la veuve d'un Capitaine d'In- 
fanterie ; laifler ainſi des Dames ai- 
mables , pour s'occuper d'affaires ſeé- 
ricules. Javoue, rEpondit une au- 
tre, que rien n'eſt moins agreavle , 
mais nous ſommes accoutumees a ces ( 
manteres peu polies, Apparem- 
ment, dit M. Jarvis, que ces Meſ- 
ſieurs ont a traiter de quelque choſe 
d'important & de preſſé. Oh! 
non, répartit la Preſidente, leur con- 
verſation eſt ſürement plus frivole que 
la nötre. A propos, il faudroit amu- 
ſer Mylord; nous jouerons, s'il veut 
faire tète a trois femmes. Jaſſurai que 
ſi cette propoſition m'avoit ſ2ul en 
vue, je priois qu'on m'en diſpenſat. 
Comme vous voudrez, Mylord: 
Eh bien! deſcendons faire un tour de 1 
jardin; nous en ſerons quittes pour f 

ne pas aborder nos Maris, $':ls n'ont 
pas hint leurs conferences. ö 
Du moment que nous parumes, les | 

Robins vinrent nous joindre. La Pré- 
C 4 
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ſidente alors . ſes gentilleſſes: 
elle courut ca & la, jettant des fleurs 
a ſes Amies, & aux graves Perſonna- 
ges. Le Preſident lui remontra ſérieu- 
ſement qu'elle alloit juſqu'a Vindecen- 
ce : enfin voyant qu'elle ne tenoit au- 
cun compte de ſes avis, il lui dit du- 
rement, qu'a trente- deux ans on n'ẽtoit 
plus un enfant: les Femmes ſourirent de 
la remarque , & la Preſidente ſoutint 
qu'elle n'avoit que vingt neuf ans. 
Je ie ſuppoſe, Madame, lui répondit 
ſon Mari, ragiſſez donc pas comme 
{1 vous n'en aviez que quatorze : 
elle ne rEpondit rien, mais elle fit la 
mine a tout le monde. Perſonne reut 
Pair de Sen appercevoir. Cependant on 
ſortit peu a peu, & bient6t nous nous 
trouvames avec le Mari & la Femme, 
dont nous primes conge, au grand re- 
gret de Madame, qui reprit ſa gaiete 
pour nous engager a reſter. Je pretex- 
tai des affaires, & nous ſortimes, 

On donnoit Zaire, a la Comedie 
Frangotſe; M. Jarvis voulut aller voir 
ce Spectacle; je y conduiſis & vins 
chez Madame de Valancin, que je trou- 
vai ſeule & PFaiguille à la maia : elle 
parut confuſe de me recevoir dans un 
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eſpece Gonso, U fit ſigne à deux 
Femmes qui travaillotent avec elle, 
de ſe retirer. Notre converſation roula 
d'abord ſur les lieux communs; inſen- 
ſiblement je la mis ſur Particle des mal- 
heurs, que perſonne n'eſt a Tabri d'e- 
prouver : je la plaignis de vivre comme 
une recluſe. Ce neſt pas cela, 
Mylord, qui me fait le plus de peine; 
ce genre de vie eſt tout-a fait de mon 
gout, Je témoignai ma ſurpriſe de 
lui voir, a fon age, une fagon de pen- 
ſer auſſi philoſophique : ſa reponſe fut 
un ſoupir ; un moment apres, je vis ſes 
yeux 8 remplir de larmes.— Je 
ſuis bien malheureuſe, Mylord, mais 
je ne dois pas me plaindre, j'ai me- 
rite mon fort, Je cherchai a lui of- 
frir quelque objet de conſolation, mais, 
ignorant le ſujet de ſes chagrins, je ne 
pus lui dire que des mots; eh! qu'eſt-ce 
que des mots, quand le cœur eſt cruel- 
lement bleſſé? Je deſirois qu'elle eut 
une entiere confiance en moi, ſans 
oſer lui faire de queſtions. Autant il 
eſt doux de recevoir un ſecret, autant 
il eſt affreux de ne le devoir qu'a des 
inſtances , qu'on peut regarder comme 
un exces de curioſité. 


* C 5 


8 
Madame de 5 vit ma deli- | rite 
cateſſe, & m'en tẽmoigna ſa recon- | tive 
noiſſance en me priant d'ecouter ſon con 
hiſtoire. Elle ſera le ſujet de ma pre- ma 
miere Lettre: celle- ci eſt deja bien lon- des 
gue, & je la termine pour que tu la nec 
recoives plut6t. Adieu, ma tres-aima- | Fel 
ble Sceur. Le tems coule comme lorſ- | che 
que j'ẽtois avec toi, & pourtant il me | mo 
paroit dix fois plus long, tel eſt Vef- | ma 
fet du chagrin, tEr 
le 
RICHARD BODLEY, lar 
ſib 
De Paris, ce. 17 ce 
pr 
* . | el 
1 LETT-KE. Th 
rc 
Reponſe de HENRI HARVYET, n 
a GEORGE BURLINGTON, ſon Ami; | t 
d Londres. | 3 
p | F 
4 To ſeras donc toujours le meme , { 
mon cher George. Pretendre ſubjuguer | 
deux belles à la fois! Il faut que tu 6 
ales une bien haute opinion de ton mé- | 


591 


rite, & en meme tems une bien ché— 

tive de celle des jeunes Miſs que tu 

convoites. Dis- moi, mon Ami, me de- 
mandes-tu des conſeils ou me regar- 
des- tu comme un confident qui t'eſt 
nẽceſſaire, parce que le coeur, comme 
Feſprir, ont toujours beſoin de $'Epan- 
cher? Dans ce dernier cas, je jouerai 
mon role en écoutant ſans répondre; 
mais, dans Yautre , Je laiſſerai agir Vin- 
teret que je prends a toi, & je ſuivrai 
le plan que Phonneur preſcrit a un ga- 
lant homme, qui eſt de faire fon poſ- 
ſible pour empecher le mal. D'après 
cela, tu dois bien penſer que je deſap- 
prouve abſolument ta conduite : elle 
eſt indigne de tot : il eſt affreux de 
projetter la raine d'une innocente qui 
ne ta jamais fait aucun mal. J'ajoute- 
rois que tes prẽtentions réuſſiſlant, ou 
non, peuvent nuire en meme tems a 
ton honneur & a ta fſurets, Que dis- 
je! elles détruiroient indubitablement 
le premier. Quant à l'autre, tu ſens 
parfaitement que toute une famille doit 
ſe ſoulever contre le ſuborneur d'une 
fille reſpectable. Laiſſons toutes ces 
conliderations pour ne nous occuper 
que de toi. Quelle ſatisfaction pr? ten- 
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drois-tu gouter ? Peut: il en exiſter dans 
les bras d'une Femme que Fon obtient 
ar de ſemblables moyens? Ses remords 
ne Pabandonnent jamais, & ſi le de- 
lire du plaiſir Eloigne pour un inſtant 
des ſouvenirs auſſi humiliants, ils repren- 
nent enſuite leur empire avec plus de 
force. Quel ſpectacle pour toi de voir 
gẽmir fans ceſſe Vinfortunee victime de 
ton Egarement ! Ceſt alors que tu re- 
gretterois de t'ëtre trop livre a Peffer- 
veſcence des ſens; mais il ne ſeroit plus 
tems. Quand une fois on eſt entrẽ dans 
le chemin du vice, il eſt difficile, mais 
très- difficile, de revenir ſur ſes pas : 
d'ailleurs, les traces qu'on y a emprein- 
tes, ne Seffacent jamais, pas meme par 
le tems. Tels ſont les avis que je ſau- 
rois grẽ à un Ami de me donner, fi j'&- 
tois dans ta poſition. 
Le monde conſiderable qui ſe trouve 
a Bath en rend le ſéjour fort agreable , 
ainſi tu ne pourrois mieux faire que d'ef- 
fectuer ta promeſſe. Sophie eſt, & ſera 
toujours objet de mes adorations, Que 
ne m'eſt- il permis de lui offrir ma main! 
Mais des obſtacles inſurmontables pour 
le moment, Soppoſent a ma bonne vo- 
Jonte : heureuſement elle connoit le 
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fond de mon 3. . ſait inca- 
pable de fauſſetẽ. Quant a ſa petite hu- 
meur boudeuſe, je la lui paſſe bien vo- 
lontiers, puiſqu'elle rEpare ce léger dé- 
faut par beaucoup de qualités. Ton an- 
cienne Maitreſſe, la Comteſſe d' Avoν,, 
eſt arrivẽe ces jours paſles, Elle fait 
grand bruit : on ne parle dans toute 
la Ville que de la belle Frangoife ; je 
Pai rencontree dans une aſſemblee, elle 
m'a demande de tes nouvelles avec em- 
preſſement, & s eſt intormee ſi tu vien- 
drois a Bath cette année. Ma rẽponſe 
a paru la chagriner. Quel Etonnant ca- 
ractere ! Elle ta quitte, & deſire te 
voir! Sophie ſe ſent pour cette Femme 
le plus grand Eloignement , & ne veut 
point la voir. Tout le monde la croit 
au mieux poſſible avec Waterman, & 
celui-ci le dit a qui veut l'entendre. II 
a raiſon de s'en vanter, car il ne de- 
voit pas eſperer une auſſi bonne fortu- 
ne. Sans eſprit, ſans figure, fans ar- 
gent, quel etre merita moins l attention 
d'une jeune & jolie Femme? Miſtreſs 
Wildam eſt ici avec ſes deux Filles. 
Betſy , ſelon ſa coutume, ne paroit que 
pour exciter les ris par fa triſte ſtruc- 
ture. Amelie, au contraire , ſe voit ſans 
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ceſſe admirer. Jamais deux Sceurs n'ont 
eu moins de reſſemblance pour la fi- 
gure & le caractere. Betſy raſſemble 
tous les defauts : ſon coeur eſt auſſi dit- 
forme que ſon corps. L'autre porte ſur 
ſon joli viſage , l'image de la candeur 
de ſon ime, Mais, a quoi bon ce ver- 
biage; tu connois cette famille aufh 
bien que moi. Je nai rien autre choſe 
a te mander, ſi non que malgre la fri- 
volité de tes actions que je fronde de 
toutes mes forces, tu n'en as pas moins 
un tendre & ſincere Ami dans 


HENRI Harvey, 


De Bath, Ce . 2 


. 


Miſs NANCY BO PDTLE T, 
a Mylord BODLEY , fon Frere ; 


a Paris. 


N ON, mon cher Frere, mon ima- 
gination mira pas plus loin que ta plu- 
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Je croiral 0": ge tout ce que 
tu me manderas. Quelle raiſon aurvis- 
tu de me tromper? Japprouve ta con- 
duite, ainſi que tes deſſeins d'oblige 
Tinfortunce Madame de Valancin, it 
je brule dapprendre Philtoire, Cette 
femme eſt vraiment intéëreſſante, 8 je 
t engage a ne pas la négliger. Je wen 
dirai pas de meme de Madame d. 4r- 
meille, Je voudrois ten voir debarraſle, 
Elle me paroit dangereuſe , & je ne 
Faime point, la Préſidente eſt ſelon 
moi une eſpece de folle dont tu peux 
t'amuſer. Quant a ton Chevalier de Sg. 
ramant, il ſemble qu'il faſſe fon mtier 
d'aider les Demoiſelles dont tu m'as 
pa rlé dans leurs arrangements, & je 
crois que cela neſt pas bien. Au reſte 
tu peux mieux en juger que moi. 

II faut que je te faſſe part d'une ide 
qui m'a paſſé par la téte. De trois vi- 
ſites que tu as faites a Madame de Va- 
lancin, M. Jarvis ne $elt trouve à au- 
cune. Je prefume donc que tu nes pas 
dans Pintention de lui faire connoitre 
cette Dame, & je n'en devine pas la 
raiſon; c'eſt a toi a me Vapprendre, 

Les aſſiduités de Mylord Burling- 
zon me deviennent tres-a-charge, Il ne 
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paſſe pas un jour ſans venir m'impor- 
tuner de fa preſence : au reſte , il ne 
me dit rien qui ait rapport aux ſenti- 
ments que tu lui ſoupgonnes pour moi. 
Ses attentions pour Mylady ſont tres- 
marquees : il ſemble deviner tout ce 
qui peut lui plaire, il prẽvient juſqu'a 
ſes moindres deſirs: comme elle aime 
a Etre flattée, la conduite de Burling- 
ton le lui rend tres-agreable, Vis-a-vis 
de moi, il n'eſt qu honnete & point du 
tout empreſſe, Tant que ſes vues ne 
contrarieront pas les miennes , il ne 
me cauſera que de Fennui, Je crois tes 
craintes mal fondees ſur les projets de 
ma Mere : elle eſt, ſurement, incapa- 
ble de gener mon inclination, & quand 
je lui aurai dit que j'ai renonce au 
mariage , je n'en éprouverai nulle con- 
trainte. 

Hier on nous préſenta le Chevalier 
Hill : c'eſt un Jeune homme qui vient 
de terminer ſes voyages. II paroit ai- 
mable, & je le crois d'une ſociẽtẽ agrea- 
ble. Mylord Burlington eſt arrive lorſ— 
qu'il ſe diſpoſoit a ſortir: ce dernier a 
couru pour embraſſer ſon ancien ami, 
car ils ont été intimement liés; mais 
George na repondu a ſes careſſes que 
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par une politeſſe froide que j'ai trouvẽ 
deplacee, 

Notre ſociẽtẽ eſt augmentee de Miſs 
Fleming, parente du defunt Lord Mal- 
lis. Elle vient de perdre ſa Mere, qui 
habitoit depuis quinze ans un vieux 
Chateau a ſix milles de la Ville de Ports- 
mouth, Du moment que Miſs Sarra Fle- 
ming Seſt vue maitreſſe de fon (ſort , 
elle a quitté la triſte demeure de ſes 
peres, & elle eſt venue $'etablir a Con- 
dres. Sa Couline lui a offect un appar- 
tement chez elle: elle Pa accepts, & 
elles logent enſemble. 

Miſs Sarra eſt une Fille de vingt-f1x 
a vingt-huit ans, grande & bien faite. 
Sa figure, quoique reguliere , ne plait 
pas generalement ; ſes traits ſont beaux, 
& les cheveux abſolument rouges , ce 
qui fait reſſortir la blancheur de ſa peau. 
Son eſprit, comme ſon education, ont 
ẽtẽ extrèmement negliges, Mylady Wal- 
lis dit qu'elle jouit de deux mille li- 
vres ſlerlings de revenu; mais elle la 
croit peu diſpoſce au mariage. 

Voila, mon cher Richard, tout ce 
qui ſe paſſe en ce moment autour de 
nous. Pourquoi ſuis-je rẽduite a te I'E- 
crire? Quand reviendra cet heureux 
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tems où nous nous rendions tous les 
ſoirs un compte exact de ce qui nou; 


avoit occupè pendant lajournee? Rien 
n' chappoit a notre mutuelle confiance. 
Quel changement ſix ſeniaines ont ap- 


porté dans notre ſort! Une froide cor- 


reſpondance eſt notre ſeule reſſource, 
& notre unique conſolation ; je lui dois 
cependant le repos de mon cœur: fans 
elle, je ne ſaurois pas que ton attache- 
ment eſt toujours le meme : ſans elle, 
je ne pourrois pas te jurer une amitié 
qui durera autant que ma vie. 


Nancy BopLEx. 


De Londres, ce... 17 
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GEORGE BURLINGTON, 
a HENRI HARFEY , ſon Ami; 
a Bath. 


M 1L LE remerciemens de tes con- 
ſeils. Je conviens qu'ils ſont excellens, 


les 
us 
en 
ce. 
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mais, mon pauvre garcon , tu preches 
dans le deſert, Je tiens plus que per- 
ſonne a mes idées, fur-tout lorſqu'elles 
me promettent des plaiſirs. Ainſi juge 
{1 je cEderois a tes pieuſes exhorta- 
tions: dailleurs mes aflaires font en ſi 
bon train, que ce ſeroit un meurtre 
de les abandonner, Ma preſence com- 
mence a devenir néceſſaire a Fanny. 
A la verite , je ne dois encore ſes gra- 
cieuſes receptions qu'au plaiſir qu'elle 
a de m' entendre parler d Edmond; fon 
acariatre Sceur voudroit meme l'em- 
pecher d'y penſer : il paroit que la re- 
cherche de Colwall n'avoit pas ſon ap- 

robation ; tant mieux. Jaurai moins 
dobſitacles a ſurmonter. Pour ne pas 
deplaire a la Grande Miſs Ramcey , 
Jevite devant elle de parler a Fanny 
de ſon amant: toutes deux me ſavent 
gre de cette reſerve. Je vais tous les 
matins leur faire une viſite. Mes foirces 
ſont conſacrèes à la belle Nancy. Si je 
fais des progres dans le cœur de celle- 
ci, ils ſont imperceptibles ; mais en 
revanche Mylady ne peut ſe paſſer de 
moi. Je ſuis conſults ſur tout. C'eſt 
toujours. — Quen penſe Mylord 
Burlington? Eſt- ce Vavis de Mylord 
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Burlington? Fait-on une pattie de 
campagne, il faut que Mylord Burling- 
ton en ſoit, Va-t-on au bechacle, —— 
Mylord Burlington me donnera la main, 
&c. 

Ces jours paſſes, j'ai eu un mouve- 
ment de jalouſie. arrive comme a 
mon ordinaire ſur les {ix heures du 
ſoir; on m' annonce; ſentre, Mylady 
faiſoit une partie, & jJappercois Miſs 
Eodley cauſer familierement dans un 
coin avec un jeune homme: ils Etojent 
debout tous les deux: dans Tinſtant 
cet étrauger me ſaute au col, & je 
reconnois le Chevalier Fill, avec qui 
Jai ẽtẽ fort iE a Porcheſter: mais il eſt 
ſi prodigieuſement change a ſon avan- 
tage, que je le reconnus avec peine. 
Il me parut ſi bien, & craignant que 
Nancy nen porte le meme jugement, 
je ne fus pas maitte de lui rendre Vac- 
cueil qu'il venoit de me faire. Mon air 
dũt lui ſembler froid & ſerieux; il ſor- 
tit tout de ſuite a ma grande ſatisfac- 
tion. Nancy ne m'en dit par un mot 
apres ſon depart. Teus meme le doux 
plaiſtr ce jour- là de la ſoutenir en reve- 
nant du jardin, ou elle s' toit un peu 
fouls le pied, 
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Ce quetu m' apprends de la Comteſſe, 
eſt vraiment incomprehenſible, V r- 
man elt un butord qu'elle n'avoit 
jamais pu ſouffrir. Cette nouvelle liai- 
ſon cache quelques deſſeins; le tems 
nous les decouvria : au reſte je ſuis 
peu ſenſible a fon ſouvenir ; elle ne 
m'intéreſſe plus du tout, Quelle aie 
des amants, qu'elle en change chaque 
jour, que m'importe |! Si je faiſois le 
voyage de Bath , fois convaincu que 
ce ne ſeroit pas pour elle. Je ren dis 
pas autant d' Amelie Wildam. Cette 
charmante creature a penſe me faire 
tourner la teteE a New-Marke:. Je la 
vois d'ici ſous un habit d Amazone, de 
couleur verte; ſur la tẽte un chapeau noir 
ombrage d'un buiſſon de plumes blan- 
ches: elle reſſembloit a Diane, Quelle 
majeſtẽ ! Quelle fraicheur ! & en meme 
tems quelle hauteur ! Il eſt impoſſible 
den approcher: elle yous tient toujours 
ſi Eloigne delle , que Von ne peut 
eſperer de la rendre ſenſible, La lai- 
dronne Betzy eſt beaucoup plus humai- 
ne ; mais ſes bontes tomberent ſur moi 
en pure 2 Je ne pus jamais avoir 
la force de enviſager. C'eſt au degotit 


que je lui ai tẽmoigné, que je dois le 
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mauvais accueil de ſa mere, & par 
conſequent la retraite que je me ſuis 
vu force de faire, Je ne te conſeille pas 
de devenir amoureux d' Amelie, a moins 
que tu ne fois dans intention de fai- 
re la cour a Lerzi, Elle ne pardonne 
pas qu'on donne la preference a fa 
Sceur , qu'elle ſe croit fort inferieure 
en merite, ö 

Ta conſtance avec Sophie me char- 
me : elle eſt faite pour fixer un amant; 
mais, dis- moi, eſt- il bien vrai que 
tu ſois dans P'intention d'en faire un 
jour ta Femme? Sophie Wilſon Epouſe 
du Lord Harvey! Ceſt fans doute une 
plaiſanterie , car je ne tai jamais cru 
fol, & dans ce cas, je ren pourrois 
plus douter, 

A propos de mariage : il vient dar- 
river a Mylady Vallis une Couline fort 
riche. Si elle vouloit m*epouſer, ma 
fortune afſez d&labree pourroit repren- 
dre une bonne contenance. Je tenterai 
ce coup de bonheur; mais il faut m' y 
prendre avec adreſſe, car Miſs Sarra 
Fleming ( C'eſt le nom de 'étrangere), 
voit ſouvent Mis Bodley. Tu comprends 


que deux affaires d'un genre ſi oppoſe 
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Ho 


ne doivent pas etre Eclairces de fort 


près. ö 
Adieu, M. le Sermoneur. Dans Val- 
ternative que tu me propoſes, je pre- 


fere le confident neceſſaire , ſeulement 


pour ce qui me concerne; mon amitié 
auroit trop à ſouffrir de ton ſilence. 
Tout ce qui aura rapport à toi ſera 
toujours d'un grand prix aux yeux de 


GEORGE BURLINGTON, 


De Londres, ce. . 19 


YIHP LET TRE. 


Mylord BODLEY, 
a Miſs NANCY Bo DLEY, ſa Sœur; 


a Londres. 


J E ne me ſuis pas trompe comme tu 

vois, ma chere Nancy, car, à quoi bon 

les afliduites de Burlington, sil n'ẽtoit 

pas vivement Epris de toi? Je ne Pai 

jamais vu empreſſé que lorſqu'il avoit 

deſſein de plaire, Je remarque meme 
3 


. 


2 
dans ſa froide Le au Chevalier 
Hill, un mouvement de jalouſie qui 
me confirme dans mes idées. Je ſuis 
bien fache que mon abſence me prive 
de voir le Chevalier dont tu me fais 
tant d' ẽloges: je brule de le connoi- 
tre. ü 

Je me rappelle d'avoir entendu par- 
ler a Mylady Fallis de Miſs Sarra Fle- 
ming; mais elle ne m'en a rien dit de 
bien avantageux. On lui avoit ſouvent 
mande de #or:ſmouth , que cette jeune 

erſonne donnoit beaucoup de chagrins 
a ſes parents par Virregularite de fa con- 
duite, Je ſuis fort etonne quelle ait 
conſenti a en faire ſa compagne. Le moins 
de liaiſons que tu pourras faire avec 
cette Fille n'en ſera que mieux. Ce 
conſeil reſt dicte par la plus ſincere 
amitie, 

Je tai promis Vhiſtoire de Madame 
de Valancin. La voici telle qu'elle me 
Fa contee : C'eſt elle que je vais laiſ- 
ſer parler. 
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DE CECILE DR ROULANGE. 


55 jr ſuis ne a * Une naiſſance diſtin- 
„ gute & un: fortune mediocre deEcide- 
> rent mon fort, Mes Parents me deſtinè- 
» rentactre Chanoineſſe du fameux Cha- 
„ pitre de notre Ville: on me donna la 
„ meilleure Education, & qui ne ſembloit 
„ point Etre faite pour une Demoiſelle 
>> qui doit ſe conſacrer a VEgliſe; mais 
„vous ſaurez, Mylord, que les Cha- 
„ noineſſes, dont je devois faire nom- 
>> bre, ne ſont pas vouces a la retraite; 
>> tous les plaiſirs honnetes leurs ſont 
> permis, excepté les Spectacles, en- 
„ Core peuvent-elles y aller quand ce 
> n'eſt pas dans une Ville de Prebende; 
>» ces Dames regoivent compagnie, Nous 
„ avons a* ** une garniſon, & le Cha- 
> Pitre neſt point interdit aux Officiers, 
>» L'Abbeſle m'avoit priſe dans la plus 
„ grande amitié: j'etois tous les jours 
„ Chez elle: mon extreme ee em- 
„ pechoit ſeule mon entree dans cette 
„ reſpectable Maiſon, Dans le nombre 
1 Patt. D 
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» des Officiers qui venoient chez Ma- 
„ damelAbbelſle, il ſe tzouvoit un Che- 
»valier de Malte infin:ment plus aima- 
» ble que les autres, & qui, par cette 
>> raiſon , Etoit fort deſiréè. Sa ſociété 
> plaifoit a tout le monde. Talents, 
„ eſprit , figure charmante, il réuniſ- 
» ſoit tout ce qui {eduit le cœur & les 
„yeux. Je navois alors que dix ans, 
„ & pourtant je ne le voyois jamais ſans 
un certain trouble, dont la cauſe m'e- 
>> toit abſolument inconnue, Il me re- 
>» gardoit ſans doute comme un enfant, 
>> car il n'avoit pas pour mol les me- 
„mes attentions qu'il tẽmoignoit a tou- 
„ tes ces Dames, Je ne vous cacheral 
„ pas, Mylord, que je fus tres-ſenſible 
» aſon indifference, & je lui marquois 
„ dans pluſieurs occaſions. Il s'en ap- 
„ peręut & eut Fair d'en faire une plai- 
>> ſanterie : je le vis meme en rire avec 
» ſes camarades. Cette mortification 
„ acheva du me faire tourner la tete. 
>» Fen fus tellement affeee que Jen tom- 
>> bat dangereuſement malade. Mes Pa- 
„rents, de qui j'ẽtois tendrement al- 
„ mee, Saffligerent de mon deperiſſe- 
„ment, dont ils ignoroient la cauſe, 
>» Juſques-la Javois toujours joui d'une 
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7 
» excellente ſante, Efperant que le grand 
„ air me feroit du bien, ils me con- 
>> duiſirent a une petite Campagne qu'ils 
„ avoient a deux lieues de la Ville. De- 
„ puis un mois, commencement de ma 
„maladie, je n'avois point entendu 
„ parler du Chevalier de Verceuil ( C'E- 
„toit le nom de cet Officier); tous ſes 
>> camarades s toĩent informes de moi , 
„& de lui pas un mot. En m'eloignant 
» du lieu qu'il habitoit mon chegrin re- 
„ doubla, & au bout de quinze jours 
>> je fus dans le plus grand danger. Ma- 
„ dame de Roulange me gardoit toutes 
>» les nuits, & le jour, quand elle alloit 
> ſe repoſer, mon Pere prenoit ſa place 
„ au chevet de mon lit; on fit venir 
» les plus habiles Medecins du Pays, 
» Aucun ne put deviner Feſpece de ma 
maladie: cependant ils ordonnoient 
>> des remedes qui me faiſoient plus de 
„ mal que de bien: enfin la petite vé- 
» role ſe declara, Elle fut de la plus 
„ mauvaiſe eſpece: on dẽſeſpëra de me 
» ſauver; mais ma jeuneſſe & la bonté 
» de mon temperament ſurent réſiſter 
>a une {1 vigoureuſe attaque. On re- 
» douta que ma beauté ne fut conſidé- 
„ rablement endommagee Ln une 
2 


r 


76] 

„Fille laide eſt auſſi mal accueillie dans 
» les Cha pitres que duns le mende. Cotte 
>> Crainte reta: da ma gucriſon: elle avoit 
»> pour moi une autre caule que celle ce 
„ mes Parents, Heureuſement, que dis- 
„ je! toit plutot malheureuſement , 
>> cette funeſte maladie ne me laiſſa, pour 
„ toutes marques, que des rougeurs , 
» que le tems fit diſparoitre. 

„Nous fumes {1x mois ſans revenir 2 
„ la Ville, A mon retour, on me trouva 
>» conſiderablement grandie. Le Che- 
> valier étoit alors en ſemeſtre; je n'en 
„ fus que mẽdiocrement fichte, eſpe- 
» rant qu'au printems mes rougeurs ſe- 
„ roient entierement eftaccees , & que 
> je paroitrois plus belle a ſes yeux. 
„Ma taille s'ẽtoit tellement accrue, que 
o je ne paſlois plus pour un enfant. M. 
„& Madame de Nonlange voulurent 
„me faire entrer au Chapitre : il ve- 
>> nojt de mourir une jeune Nicce (1) 
„& Von m'auroit donne ſa place. Tal- 
„ léguai des excuſes frivoles pour Eloi- 
„ gner le terme de mes engagemens : 


— — — 


(1) Le, jeunes Chanoineſſes ſont Nièces des 
Anciei nes juſqu'au moment qu'elles ont ung 
Préber de: alors elles ſont Tantes, 
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» latendrefle de mes Parents les fit trou- 
„ver bonnes. 

„Pendant Thiver je fus admiréèe & 
» fete par- tout; je redoublois d'atten- 
tion pour me perfectionner dans mes 
55 N & je rcuſhs au point que Ton 

>>avoit la bonté de me citer comme 
» une perſonne parfaitement bien ele- 
„ e. Je voy ois le premier du mois 
„de Mai s'àvancer avec un vrai plai— 
„ fir; le retour du Chevalier Etoit pro- 
„ chain: enfin il arriva. La coquetterie 
» naturelle a toutes les Femmes, & dont 
> j'Etois pourvue tout auſſi bien qu'une 
> autre, jointe au deſir que j avoIs de 
5 plaire 2 a M. de YVercenil, m'engagea 
„ à mettre dans mon ajuitement plus de 
„ ſoin que de coutume. Je me rendis 
„ AVEC ma Mere chez l' Abbeſle àl'heure 
» de Vaſſemblce : le Chevalier y Etoit 
» d&ja & faifoit une partie, On nous 
„ annonca : tout le monde fe leva 3 
„mon premier mouvement fut de fixer 
» le Chevalier, Il me fut aiſs de remar- 
» quer ſa ſurpriſe ; il ne gattendoit pas, 
„ malgrẽ ce que ſes camarades lui avoient 
» dit de moi, a me voir {1 changee a 
mon avantage. Chacun reprit ſa place: 
» la ſienne fe trouva peu Eloignee de 
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„la mĩenne. Je ne levois jamais les yeux 
» ſans rencontrer ſes regards, Je Ten- 
>» tendis répëter pluſieurs fois: mais 
2 cela eſt incroyable , ce nel pas la me- 
» me perſonne. On lui reprocha ſes diſ- 
>> tractions frequentes : il eſt certain qu'il 
>» SOCCUpa trop de moi pour pouvoir 


> faire attention a ſon jeu. On preſenta | 


>» des cartes a Madame de Roulange; 
„je fus me mettre a cots delle avec 
» mon ouvrage, Des que le Chevalier 
» eut fini ſa partie, il s approcha de 
» moi pour me faire un compliment 
» flatteur. Quelque plaifir que je gou- 
» talle a le voir faire attention a ma 
> petite perſonne, Jeus ſoin de le lui 
„ cacher {ous Vapparence de la plus 
» grande indifference, Il me fit nom- 
bre de queſtions, auxquelles je rẽpon- 
„ dis ſans quitter de vue ma brode- 
2 rie. Plus je le voyois empreſle, moins 
» Je paroiſſois y prendre garde, Il of- 
» frit ſon bras a Maman pour la rame- 
„ ner chez elle; mais elle le remercia , 
» ſous pretexte-qu'elle alloit voir une 
„» malade, Effectivement, nous termi- 
> names la journee par cette viſite en- 
„ nuyeuſe. 


„Des que je fus au lit, je rappellai 
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» dans ma lEgere tete tout ce qui $'&toit 
»» paſſe dans la ſoirce : enfin, me di- 
> fois-Je , il reconnoit donc que je mé- 
» rite que Yon s'occupe de moi! II 
„ne me voit plus comme un enfant; 
„il faut que je le puniſſe de m'avoir 
o ſi longtems negligee : oui, je lui ferai 
„ expier fa faute par les memes maux 
» qu'il m'a fait ſouffrir. Vous convien- 
» arez, Mylord, que ce projet n'<toit 
„ pas celui d'une fille de onze ans: ce: 
> pendant je l'exécutois a merveille, 
„M. de Verceuil devint Eperduement 
„amoureux de moi, & je jouois ſi bien 
» l'indiffẽrence, qu'il prit longtems le 
„change, ainſi que tout le monde, ſur 
„ les ſentiments qu'il m'avoit infpires, 
„Mais, le moyen, quand on aime beau— 
» coup, de le cacher toujours! 

» Pour jouir du plaiſir de me voir, 
„le Chevalier reſta Thiver a ſa garni- 
>» fon, Il s'ẽtoit fait preſenter a la Mai- 
» ſon, où il venoit ſouvent. Je le ren- 
„ controis chez I'Abbeſle. Pas un bal 
„od il ne ſe trouvat, & j'étois ſa 
» Danſeuſe d' affection: par conſequent, 
» ſans ceſſe de nouvelles occaſions d' etre 
» avec lui. Que vous dirai-je, My lord, 
„ malgre mes projets de vengeance , 
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>» plus encore, malgre mon devoir, M. 
„de Verceuil ſut marracher Vaveu de 
> mon amour pour lui. Il me jura un 
„ attachement Eternel, & je nhelitai 
» Pas à lui faire le meme ferment, Tel 
> eſt l'amour: il étouffe en nous tout 
v autre ſentiment : il abſorbe tout ce 
„ qui n'a pas rapport a lui, Joubliai 
„état pour lequel j'étois deftinee : 
„ lui meme ne pouvoit pas diſpoſer de 
» lui: nous n'y ſongeames pas davan- 
„tage. Cadet d'une famille nombreuſe 
„& peu riche, on PVavoit mis dans 
„Ordre de Malthe, dans Veſpoir qu'un 
„ jour, pourvu d'une bonne Comman- 
» derie , il pourroit ſoutenir ſes Freres 
„& les Sœurs, qui languifſoient dans 
„ une mEdiocre Terre anpres de Bor- 
» deaux, on Vaine de ſa Maiſon jouiſ- 
» foit d'un revenu fort honnete. Son 
>» Pere Etoit mort, & ſa Mere vivoit 
> avec ſes autres Enfans. Vous voyez 
> qu'il lui Etoit impoſſible de ſonger a 
„ aucun Etabliſlement 3 & quand il en 
„ auroit eu l'idée, c'étoit une riche 
„ héritiere qu'il lui falloit, & non pas 
> une Demolſelle qui n'avoit pour dot 
55 A grande naiſſance & un peu de 
2 beautẽ. 
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„Toutes ces conſidérations ne a 
2» prẽſenterent pas a notre imaginauon: 
„nous aimer, nous le dire, voila ou fe 
„ bornoient toutes nos rEilextons, Heu- 
„ reux, ſi nous ravions jamais été dans 
» le cas d'en faire d'autres! Le premier de 
» Mes malheurs fut la perte de mon Pe- 
» re, Il mourut d'une attaque Uapople- 
» Xie, Comme ancien Militaire, iljouilſoit 
„d'une penſion aflez forte : cette dimi- 
„ nution dans notre reveru nous mit 
„ fort mal a Vaiſe : notre Maiſon de 
55 Campagne fit brulce la meme annce 

ar le feu du tonnerre, Tant de mal- 
2 91 arrivés coup fur coup, cauſc- 
» rent ure {1 grande revolution a Ma- 
„dame de Roulang? , ye elle mourut 
» de ch agrin treizc mois uprꝭs ſon ẽ CPOUXs 
»Ainſi je fus orphelin dans Fage ou 
» j avois le plus beſoin de e & de 
» ſoutien. I douleur fut {fans borne, 
» Le Chevalier eſſaya vainement de 
„me conſoler. Je ſentois bien que je 
>» venois de faire une perte irrepara- 
2 Dle. 

„Une Tante de mon Pere, habi- 
„ tant un vieux Chiteau a ſept lieues 
„de la Ville, fut nommée ma Tutrice, 
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„& voulut ſe charger de moi. Elle me 
» fit venir a ſa Terre. Mes adieux au 
„Chevalier ſe reſſentirent de la triſteſſe 
de ma polition, Il me promit de cher- 
„ Cher le moyen de me venir voir, & 
25 je partis. 

„Je n'avois vu Madame la Comteſſe 
„de Beauchamp, ma Grand' Tante, 
> qu'une ſeule fois. Son humeur con- 
>» traſtoit ſi parfaitement avec celle de 
„ Maman, que mon Pere avoit ceſſé 
„ toute liaiſon avec elle; choſe tres- 
» aiſce, car la vieille Dame, impotante 
» depuis dix ans, ne pouvoit quitter ſon 
» fauteuil, Je me fis Videe la plus de- 
» ſagreable de mon ſéjour a Gerance , 
» nom de la Terre de ma Grand'- 
„ Tante. La reception qu'on m'y fit, ne 
„me deſabuſa pas. Une vieille Gou- 
>> vernante, auſſi acariatre que fa mai- 
„ treſſe , une Cuiſiniere moitié Pay- 
„ ſanne , & un ruſtre pour Laquais; tels 
„ Etoient les Domeſtiques de Mada- 
„ me de Beauchamp. Ils fe preſente- 
» rent tous trois a mon arrivee d'un air 
„ refrogne, Je vis dans l'inſtant que ma 
„ preſence ne leur étoit pas agreable, 
„On me conduiſit a la Comteſſe, — 
» Ah! vous voila , petite, j'ai bien 
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voulu vous recevoir; mais il faut vous 
»» dEfaire de ces airs coquets, qui ne {ont 
„pas meme ſupportables a la Ville. Vo- 
» tre Pere vous a gatce, & votre Mere 
„ vous a mal Glevee : vous ſerez tenue 
» de plus pres ici. Approchez, Helene. 
»» Mademoiſelle , voila la Gouvernante 
„ que je vous donne, c'cſt une Fille de 
„mérite, & je pretends que vous lui 
„ obciſhez comme a moi, entendez- 
„vous. Allez vous repoſer, vous n'a- 
» vez {tirement pas envie de ſouper. 
„Bon ſoir. Cecile. 

» Je me :etirai penetree d'un pareil 
„ accueil. C'eſt alors que je regrettai 
- plus vivement encore la perte de mes 
» chers Parents. Dans toute ma vie ils 
ne m' avoĩent jamais parle ſi durement. 
»On me donna une chambre dont les 
„ meubles Etojent {1 vieux qu'ils tom- 
„ boient par lambeaux. Je dormis peu, 
„mon ſommeil fut extremement peni- 
» ble : les ſonges les plus affreux aſlail- 
„firent mon imagination, Helene vint 
» meveiller à {ix heures: je lui dis que 
j ẽtois accoutumtᷣe a ne me lever qu'a 
» huit, Eh bien! Mademoiſelle , il 
» faudra prendre une nouvelle habi- 


» tude, car Madame la K pre- 
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„tend que vous foyez debout, & a 
>> travailler a ſept. Je n'avois rien a ré- 
» pliquer a des ordres ſi precis. Je 
>» me hitai d'obeir, Des que je fus ha- 
>> billce, Helene me conduilit dans une 
>> Salle baſſe, ſombre & humide: la, 
„ elle me remit du coton, des aiguil- 
>» les, & un bas pour models, — Ma- 
„dame veut que la paire ſoit faite dans 
» quatre jours, Mais, répondis-je, 
» Je ne ſais pas tricoter, Qu'on me donne 
„ de la mouſſeline ou une étoffe, je bro- 
„ derai, A moins que Von ne prefere que 
» je faſſæ de la filoche, Ces ſortes 
„ d' ouvrages ne ſont ici d' aucune uti- 
>> lite, Coudre, filer, tricoter, voila a 
„ quot vous employerez Je tems. 
>> Je ne connois pas ces ouvrages.— 
> Vous les apprendrez; ce ſont, Made- 
„ moiſelle, les volontes de Madame la 
„ Comteſle, En ce cas, vous vou- 
„ drez bien me les montrer. Vo- 
« lontiers ; mais tachez de ne pas avoir 
>la tete dure, car Jai autre choſe a 
> faire, | 

» Cette fille $'y prit ſi mal-adroite- 
„ment, & j'avols ſi peu de diſpofition 
» a apprendre ce qu'elle deſiroit, qu'il 
„ Mme fut impoſſible de faire deux mailles 


CIP 
> de ſuite, Elle perdit patience , & 
> me laiſſa. En fon abſence je repris 
„le maudit tricot; meme incapa— 
»CitE : il fallut y renoncer, & m'at- 
>> tendre a Ctre grondée. Des qu'il fit 
„ Jour chez ma Tante, je paſſai dans 
» ſon appartement, elle me regut com- 
>> me la veille. Vous ctes donc bien 
„» mal-adroite, Mademoiſelle. Puiſque 
„ VOUS ne pouvez apprendre a faire un 
„ bas, j eſpere que vous ſaure:z racom- 
„ moder du linge; Helene , vous lui 
„ donnerez celui de table, elle y fera 
„des rentraites : & elle me fit ſigne de 
> la laiſſer. 

„» On me donna pour déjeüné un 
» Morceau de pain bis, Apres ce chetit 
„ repas, je me mis a travailler juſqu'a 
» Pheure du diné, que je pris avec ma 
» Tante. Elle ſe nourriſſoit très-mal. A. 
» Iage que Javois tout eſt aſſaiſonné 
» par Vappetit, & le mien fe ſeroit ac- 
„ commode des mets les plus groſſiers; 
„ mais les incommodités de Madame 
» de Heauchamp la rendoient ſi d&gou- 
>» tante, qu'il me fut impoſſible d'ava- 
v ler un ſeul morceau. Vous dinez 
„bien peu, Mademoiſelle, me Cit-e!leavec 
v ĩronie: cette table ne vous ſemble pas , 
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» fans doute , auſſi bonne que Ptoit 
„celle de vos riches Parents. Je baiſ- 


» ſai les yeux ſans rẽpondre. Vous 
> Vous y ferez, continua+t elle, la faim 
„ chaſſe le loup hors du bois. 

» Je ſortis ſitôt apres le dine de ma 
„Tante. A ſept heures & demie, H.- 
„ lee me donna la permiſſion , de la 
„ part de ſa maitreſſe, d'aller me pro- 
>> mener dans les Jardins. J'en proſitai 
> avec tranſport: ils Etolent fort vaſtes, 
mais auſſi mal tenus que le Chateau. 
» L'herbe croifloit dans toutes les al- 
>» |&es : les arbres, qu'on ne tailloit 
> jamais, Etolent plantes ſans ſymetrie. 
>> Satisfaite d'etre debarraſice de ma 
» Gouvernante , je me mis a courir 
» Comme un cerf a travers le potager 
„& le verger. Une haye vive, qui fer- 
„ voit a enclore , arreta ma courſe : 
je cherchai un paſlage pour aller en- 
>> Core plus loin, quand j'entendis mar- 
» cher de autre cots de la haye : j'é- 
„ Cartal quelques branches d'Epine pour 
>» Voir qui ce pouvoit <tre ; jugez de 
>> ma ſurpriſe & de ma joie, en recon- 
„ noiſſant le Chevalier de Verceui! & 
„ fon Laquais. Je fis un cri qu'il en- 
>> tendit ; 6 Ciel! dit-il, je crois que 
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» C'eſt ſa voix. Quel ſeroit mon bon- 
» heur ! Jétois tellement ſaiſie que jo 
n' eus pas la force de le confirmer dans 
„ ſon idée. J'Etois tombee ſur herbe, 
„ d' où je tentai vainement de me rele- 
» ver. Pour s'aſſurer de la verite, il 
» uſa du moyen qui m'avoit réuſſi, & 
„ parvint a ſe faire un paſſage; bientot 
>» il ſe trouva a mes cotes, Je ne vous 
>» rEpeEterai pas tout ce qu'il me dit, 
„ pour me témoigner combien il &toit 
„content de m'avoir retrouvèe; vous 
» le devinez aifement. Il gémit avec 
„moi ſur la rigueur de mon ſort, en 
„me faiſant eſperer qu'il changeroit. 
„Nous convinmes de nous voir, au 
>» meme lieu & a la meme heure, tous 
>» les deux jours. A peine avions-nous 
» fait cet arrangement, que je m'enten- 
„dis appeller par Helene. Le Chevalier 
>» repaſla vite par le chemin qu'il s' 
»» toit fait, & je courus au- devant du 
»Cerbere. Ou donc etiez-vous , 
» Mademoiſelle? Je vous cherche par- 
„tout. Eſt - ce qu'on fe -promene ft 
» longtems? Il eſt huit heures & demie, 
„& Madame la Comteſle ſoupe a huit 
„ Preciles ; elle vous attend & $'impa- 
2» tlente, 


, <- grep. 2 


88 
> Je lui hs des excuſes de lui avoir 
„ donne la peine de venir ſi loin , & 
„ la prenant par- deſious le bras, je lui 
„ dis d'un air careſſant. — Je vous 
» en ſupplie, ma Bonne, ne motez 
>» pas le plaiſir de courir dans les 
„Jardins: je ſuis jeune, il me faut 
» un peu de diſſipat ion. Flattèe de ma 
„ douceur, elle m'aſſura que ſi Jetois 
„ ſage dans la journée, je pourrois me 
>» divertir le ſoir comme je le jugerois 
22 4 propos. 
» Je paſſaiſix mois de cette maniere. 
» L'eſpoir de voir mon Amant, me fai- 
» ſoit ſouffrir avec moderation tous les 
„ mauvais proceacs de ma Tante. Les 
» jours ou le Chevalier ne venoit pas, 
o j'allois me mettre a la place ou nous 
„ avions étẽ la veille: je penſois a lui 
» & mon chagrin fe diſſipoit. Malheu- 
„ reuſement Thiver approchoit, & les 
„ promenades ne pouvoient plus avoir 
>» lieu. Verceuil men fit faire la rele- 
»Xion; depuis longtems Jy penſois, 
Nous allons donc ceſſer de nous 
2» voir, me dit- il triſtement! Je ne 
„ pourrai ſurvivre a cette privation; & 
pour comble de malheur, le Rẽgiment 
„change de garniſon au printems pro- 
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„ chain, Cette nouvelle fut pour mot 
» un coup de foudre, je ne le cachai 


„pas au Chevalier. Helas! lui dis- 
je en pleurant, qu'allons nous deve- 
nir? Tout fe rEunit pour nous deſe(- 
„ pèrer. Je connois bien un moyen; 
mais, ma chere Cecile, ne maime peut- 
etre pas aſſez pour VexEcuter : cepen- 
„ dant il eſt auſſi honnete qu'elle. 
-» Ingrat | vous doutez de ma tendreſſe, 
quand je vous en aĩ donne les plus fortes 
> preuves. Parlez: dites quel eſt ce moyen, 
„ tel qu'il ſoit je Vaccepte, Rougiſſez- 
„donc de m'avoir {1 mal connue. 
„Vous étes malheureuſe chez votre 
„Tante, & vous ne devez pas eſperer 
un autre ſort tant qu'elle vivra. Je 
» ſais qu'elle eſt impotante, mais cette 
„ incommodité, qu'elle a depuis nom- 
» bre d'annees, peut durer encore long- 
„tems; Cailleurs, je connois le cœur 
>» de Cecile, elle ſeroit fach&e de devoir 
„ ſon bonheur a la mort meme de ſes 
„ ennemis; ainſi, ma bonne Amie, 
> 11 faut quitter une maiſon qui eſt 
» un enfer pour vous. Je ne vous 
„ propoſe pas de me ſuivre, de reſ- 
„ ter avec moi; mais je vous con- 
» Cuirai dans un Couvent a cent vingt 
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„ lieues d'ici. La Sœur d'un de mes 
„Amis y eſt Penſionnaire: il la pré- 
„ viendra, & vous y ſerez recue com- 
„ me une de ſes Parentes. Notre Rs- 
„ giment va a Lille; ce Couvent neſt 
„ 6loigne de cette Ville que de trois 
„ lieues: par ce moyen, nous pourrons 
„nous voir ſouvent. 

» Je conſentis a tout ce que le Che- 
„ valier voulut, & notre depart fut fixẽ 
224 quinze jours. Que ce tems me parut 
„long! enfin, ce jour fortune arriva : 
„je courus au rendez-vous: le Che- 
> valier y Etoit deja, je paſſai par ſon 
» chemin accoutums, & nous fumes 
>» gagner une chaife qui n'Etoit qu'a cin- 
„ quante pas. J'y trouvai une Femme 
d'un certain age, Des que nous ſümes 
„en route, Verceuil me dit que pour 
> Eviter qu'on ne le ſoupconnat de mon 
>» enlevement, il reſteroit encore ht 
„jours A.... . Cette Femme vous gar 
„ dera cachée dans ſa Maiſon, qui eſt 
„ dans un Village a une lieue par-dela 
„ la Ville, & vous y reſterez juſqu'a 
» ce que l'on ne puiſſe m'accuſer. 

» Ce projet S effectua. Au bout de 
„ huit jours le Chevalier m'envoya un 
» habit d homme. Il m' crivoit que mon 
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„ depart avoit fait grand bruit, & qu'il 
„ croyoit prudent que je me traveſtiſſe 
afin de n'etre pas reconnue. Jendoſ- 
» ſai ſur le champ Vhabit, J'ẽtois en- 
» chantee de Pidee de Yerceuil, que 
» j'attendis le lendemain avec impa- 
>» tience. Il arriva, & nous partimes 
„ apresavoirrecompenſegenereuſement 
>» la bonne femme, qui nous avoit été 
„ d'un { grand ſecours. 

» Nous vinmes d'abord a Paris, 
> Ou le Chevalier me dit avoir un On- 
„ cle Commandeur, a qui il falloit qu'il 
„ fit fa cour, parce qu'il lui faiſoit par 
„ amitié une groſſe penſion, Il me lo- 
„ gea dans un Hotel peu conſidérable, 
„où Je repris les habits de mon ſexe. 
„Tous les jours il venoit me voir, & 
» ſe tenoit avec moi dans les bornes du 
„ plus profond reſpect, Ma Tante m'a- 
>> voit ſi ſouvent rEpete que les hom- 
„ mes Etoient des monſtres, que je crus 
>» devoir ètre ſans ceſſe ſur mes garde. 
„ Precautions inutiles ! mon amant m'eſ- 
„ timoit autant qu'il m'aimoit : il 
„ Etoit incapable d'en mal agir & de 
» tromper ma confiance. Nous reſta- 
„ mes trois ſemaines a Paris, & au 
» bout de ce tems nous partimes pour 


| [92] 
„le Couvent en queſtion. Son Ami, Fre- 
5 re de la jeune perſonne qui devoit Ctre 
2» ma compagne , demeuroit a Arras, 
>» Ville fitucc ſur notre route, nous deſ- 
» cendimes dans une Auberge oull vint 
„ nous joindre, & il partit avec nous, 
» Arrives au Couvent, il me préſenta 
>> a Mademoiſelle de Valancin {a Sœur. 
„Elle Etoit preEvenue de mon arrivce. 
» Cette jeune perſonne me parut fort 
>» ainable, & je me feélicitai de Pavoir 
„ pour Amie, 
» Apres une demi - heure de conver- 
„ {ation a la grille, Alphonſine ( cEtolt 
> le nom de bapteme de Mademoiſelle 
» de Yalancin ), (it prier la Sup&rieure 
>» de deſcendre au parloir. Le Cheva- 
>» lier me tira a I'Ecart, & me remettant 
» une bourſe , dans laquelle il y avoit 
>» cinquante louis: Donnez-en ia 
„ moitié, me dit- il, pour les premiers 
»{1x mois de votre penſion, & gardez 
„le reſte pour vos fantaiſies. Quand 
2 vous n' en aurez plus, ma chere C- 
2 cile, voas le direz a votre Ami: j'eſ- 
» pere meriter de plus en plus que 
„ vous joigniez ce titre a celui que vous 
„ avez bien voulu me donner. Cetts 
» maniere d'offrir Etoit trop delicate 
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» pour que je ſong-alle a refuſcr, Te 
„ remerciai le Chevalier; & me rap- 
» prochant de Midemoilcile de Valan- 
> cin, elle me preſenta a la Sup.r.cure 
„ Gui venoit d'entrer, ſous la dénomi— 
„ nation de ſa Couſine. Ce titre m'eſt 
» reſte tout le tems que j'ai demeurs 
„ au Couvent. Les arrangements furent 
» bientot faits: la penſion que je pro- 
„ poſois &toit honnete; on me promit 
„ toutes fortes de douceurs. On prit 
„ mes vingt cinq louis, & les portes 
» me {.r;nt ouvertes, Cette nouvelle 
„ {Eparation davec Yerceri!, me cauſa 
„un ch-grin que je ne cherchai point 
o à cacher; mes yeux ſe remplirent de 
„ larmes: il mei citéra le ſerment qu'il 
„ Mavoit d&ja fait de n'avoir jamais 
„ d' autre Femme que moi. Cette aſſu- 
» rance me redonna des forces, & je 
55 paſſai dans le Couvent, 

Je voulus revoir encore mon 2amant, 
>» La grille qui Etoitentre nous, fit re- 
„ naitre ma douleur. 4/phonſine m'en- 
> traina; le Chevalier ſortit en pro- 
„ mettant de me venir voir le lende- 
„ main, Je fus inſtallee des le meme foir, 
» & fis nombre parmi les Penſionna'- 


22 res, Je ne vous parlerai pas de leur 
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» curioſite, On dit qu'elle eſt la meme 
„dans tous ces alyles de loilivets. 


» En raiſon de ma forte penſion , je fus 


„la mieux logee : on prevint mes de- 
„ firs en me donnant une chambre voi- 
„ {ine de celle d' 4/phonſine. 

» Mon Amant ne paſſoit pas un jour 
„ {ans venir me voir; mais des Lettres 
>» qu'il recut de ſa Famille , & dans lef- 
>> Quelles on lui mancoit que ſa Mere 
>» Etoit a toute extrEmite , le force- 
» rent a me quitter, Il y avoit a peine 
„ un mois que j'étois entre dans le 
>» Couvent : vous jugez combien notre 
» ſeparation fut triſte. La promeſſe que 
„ me fit le Chevalier de revenir avant 
» ſix ſemaines , la nẽceſſitè indiſpenſa- 
>» ble de ſon départ, tout contribuoit 
o à calmer les inquictudes dont mon 
>> ccœur Etoit agite, M. de Valancin, 
>» Frere de mon Amie, partit dans le 
» meme tems pour Arras. 

„Si quelque choſe avoit pu me con- 
„ ſoler de Vabſence du Chevalier, la 
„ preſence e e „& Tagreable 
„ compagnie des Penſionnaiĩresl'auroient 
„ fait; mais mon cœur toit trop oc- 
„ cup pour ſe livrer ala moindre diſ- 
2 ſipation. Jẽtois fetee & chErie de 
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„ tout le 8 N Alphonſine me té- 
„ moignoit toutes ſortes d'amities : j au- 
„ rois pu Etre heureuſe, ſi le ſouvenir 
„ du Chevalier n'avoit enticrement trou- 
» blẽ mon repos. 


» Quatre mois ſe paſſerent ſans que 


» Verceuil put quitter ſa Mere. Il ni'6cri- 


» voit ſouvent, & les Lettres Etoient 
» remplies d' aſſurances de tendreſſe. En- 
„ fin, au bout de ce terme il ſe rendit 
„»à Lille, on étoit ſon Regiment , & 
» Vint me voir Ges le lendemain avec 
» Valancin, Ils me trouverent encore 
>» grandie & tres-formce, Pavois quinze 
„ ans, & ma taille en annongoit dix- 
» huit, Le plaiſir de revoir mon Amant 
„ me donna tant d'éclat, qu'il m'en {it 
„compliment: toit une obligation de 
» plus que je lui avois, puiſque je ne 
„ devois cette augmentation de beauté 
> qua ſa preſence, & je lui fus gre de 
> Ce nouveau bienfait. 

» Pendant tout Vete, Verceuil fut ſi 
» tendre, {1 attentif, {1 complaiſant , qu'il 
» men devint encore plus cher. Au 
„ commencement de [hiver , il recut 
> une Lettre de ſon Oncle qui lui or- 
„ donnoit de ſe rendre promptement a 
» Paris pour une affaire de conſequence 
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„qui le concernoit. [1 fallut m'annon- 
„ cer avec precaution cette aftreuſe nou- 
» velie : quelque douloureule qu'elle me 
>> Parut , je lui cachai avec ſoin mon 
„ Chagrin : Je connoiflois la délicateſſe 
» de fes lentiments; il auroit ſacrifié ſa 
„ fortune au plathr de me prouver ſon 
» amour : je tus meme la premiere a Ven- 
» gage a obcira fon Oacle. Apres mille 
>» ferments de revenir inceſſamment & 
> de mecrire ſouvent, il partit, Mon 
„cœur qui $'Etolt contenu devant lui, 
»lſe livra a la plus vive douleur ces 
„que je ne le vis plus. Helas! c<etoit, 
„ ſans doute, un preſſentiment des mal- 
» heurs qui m'attendoient. 

» Je recus deux Lettres de Verceuil, 
>» l'amour le plus tendre ſembloit les 
>») avoir dictèes: il m'annongoit un re— 
>» tour prochain, Valancin continuoit 
» ſes aſhduites au Couvent ; nous le 
» Voy19ns preſque tous les jours, mais 
„ ſon caractere ẽtoit totalement change, 
„ Il Etoit triſte, reveur avec moi, & 
„ contrariant avec ſa Sœur. Elle Sen 
> plaignit a moi; je cherchai a la con- 
> ſoler, en excuſant ſon Frere. 

„ Cependant il y avoit quinze jours 
» que le Chevalier ne mavoit Ecrit, Leſ- 
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» crainte agitoient mes eſprits. Peut- 
„ etre, me diſois-Je , veut- il me ſur- 
„ prendre agreablement par ſon arrivẽe; 
„ mais, croit-il qu'il ſoit nẽceſſaire d em- 
„ ployer un auſſi cruel moyen pour. 
„ augmenter le plaiſir que j'aurai a le 
„ revoir. Le tems qui s ẽcouloit redou- 
„bloit mes craintes : Alphonſine les 
>> partageoit, ſans pouvoir deviner les 
» raiſons d'un pareil ſilence: Yalancin 
» ſe contentoit de ſoupirer quand je lui 
» faiſois des queſtions, L'attente fut 
„ toute ma vie un ſupplice affreux pour 
» moi; jugez donc, Mylord, ce que 
v je dus ſouffrir pendant deux mois, Le 
„moment approchoit ou il ne me reſ- 
> teroit plus dincertitude ſur mon mal- 
>» heur, 

» Je vis un matin 4/phon/ine entrer 
„ chez moi: elle avoit les yeux rouges, 
» & ſembloit fort affetee. Je m'empreſ- 
» ſai de lui demander le ſujet de ſon 
» Chagrin, —— Ah! mon Amie, il ne 
„m'a pas pour objet: C'eſt ſur vous 
„ que je pleure. Oh, Dieu! qui eut 
2> jamais pu prẽvoir une action auſſi noire 
> apres tant de promeſſes? Ciel ! 


» m'Ecriat-Je, ce que jentrevols me fait 
2 fremir, Achevez , mon Amie, ache- 
J Part, 
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„ vez de me percer le cœur. Que 
„ne puis: je vous cacher ce que je viens 
5 L 3 | ! 33 
>» Capprenare ! qu'avez- 


Quoi : 
>> VOUS appils? Verceuil eſt infidele ! il 
„ ne m'aime plus! C'eſt la verite, 
— Cela eſt impoſſible. J'en 
> at des preuves inconteſtables. 
» Des preuves! je ſuis donc perdue { 
„& je tombai fans connoifſance, 

» Alphonſine appella : on me mit dans 
„ mon lit, oujene repris mes ſens qu'au 
„ bout d'un tems conſiderable, Ma 
„ chambre étoit pleine de Religieuſes 
„& de Penſionnaires, je priai qu'on 
„ me laifſat ſeule avec mon Amie, 
» Voyons, lui dis-je, voyons ces cruel- 
>» les preuves. Donnez-moi le coup de 
„ la mort. 

„Elle voulut éluder ſous le prẽtexte 
22 que j'ẽtois trop foible pour ſuppor- 
» ter un pareil aſſaut. Eh ! tant 
„ mieux, mon Amie, la bleſſure ſera 
» plus profonde , & Jaurai moins de 
„ tems a ſouffrir. Jexige de votre 
„ amitiéè que vous me ſatisfaiſiez ſur 
„ Pheure. 

„ Alors elle tira deux Lettres de fa 
„ poche. — Liſez d'abord celle - ci, 
>2 me dit-elle, elle eſt de mon Frere , 
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„& elle vous diſpoſera pour la lecture 
» de l'autre. Voici celle de Valancin. 


I 


De M. DE VALANCIN, 
 ALPHONSINE, ſa Scur. 


” Da PU1S quinze jours, ma chere 
» Sceur, j'héſite a Capprendre la tra- 
» hiſon du Chevalier de Verceuil, elle 
„ ma moi-meme {1 vivement aftecte, 
„ que mon humeur en eſt abſolument 
»> Changee, Tu as du ten appercevotf. 
„ Pauvre Roulange ! infortunẽe Cecile ! 
>> quallez-vous devenir , en apprenant 
„ que l homme que vous aimez tant, & 
„ en qui vous avez eu aſlez de confiance 
>» pour lui ſacrifier votre rẽputation, 
>> eſt un monſtre qui ſe jouoit de votre 
„ bonne-foi? Sachez , ma chere A/phon- 
> ſine, que Verceuil eſtmaris; qu'il vient 
» d' ẽpouſer une Demoiſelle jeune, belle 
„& riche. Je frẽmis en Ecrivant ces mots, 
„Le miſerable n'a eu garde de me con- 
>» fier ſes projets. Il ſavoit bien que je 
» deſapprouverois une conduite auſſi 
2 atroce, SEduire une jeune innocente | 
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» l'enlever du ſein de ſa famille, & Paban- 
„ donner, n'a donc étè pour lui qu'un 
„ jeu] qu'il ne paroiſſe jamais devant 
>> Mes yeux; je le punirois de {on crime. 
„Et Ceſt moi qu'il prend pour confi- 
>» dent! c'eſt moi qu'il met de moitié 
„ dans ſes fourbeties! Si la belle Cecile 
„ alloit penſer que je partage la faute 
o de mon perfide ami; non, je ne m'en 
>» confolerois pas. Dis-lui bien, 6 ma 
» Sceur , que je croyois le Chevalier 
„ honnete & vertueux , & que ſi elle 
» ledelire, je partirai demain pour Paris, 
„& que je ſaurai la venger. Je t'envoie 
„ la lettre que Jai recue d'un de mes 
„ amis, qui eſt auſſi le ſien. Il me mande 
>> tous les details du mariage de Verceuil. 
„ Si tu crois convenable de la montrer 
„ a Mademoiſelle de Roulange, je ten 
> laiſſe la maitreſſe. Jirai vous voir cet 
2» apres-dins, Tache de conſoler ton 
„ amie, Dis- lui bien que ſi elle perd 
„ Un amant, elle a dans toi & moi deux 
> amis qui ne Vabandonneront jamais. 
„ Tels ſont mes ſentimens & tels ſont 
„ ſurement les tiens. Adieu, ma chere 
» Alphonſine , mEnage la ſenſibilité de 
„ Cecile en lui apprenant cette affreuſe 
„ nouvelle. Ménage auſſi ſa delicateſle 
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„ dans tes offres de ſervices. Souviens- 


toi que les malheureux ſont aiſés à 


» bleſſer. Je t'embraſſe comme je t aime, 
„ & tu ſais bien que c'eſt de tout mon 
„ cœur. 


DE VALANCIN. 


» Yoici le contenu de l'autre Lettre. 


LET 7 RE 


Du Marquis v' Hi ricourT, 
a M. DE VALANCIN. 


55 As u donc reſolu de reſter toute 
v ta vie dans la Province? Quoi ! lorſque 
„ tous les plaiſirs fourmillent dans la 
» Capitale, & que tu pourrois avec ta 
fortune y vivre agreablement, tu te 
„ contentes de végéter. Viens, mon 
2> ami, viens chercher une femme ici: 
> tu es fait pour trouver un parti avan- 
„ tageux. Pour mieux te perſuader, je 
>» t'offrirai l exemple d'un de nos amis, 
„le Chevalier de Verceuil. Il vient de 
» faire un excellent mariage. Mademoi- 
2 ſelle A Avranche, qu'il a Epoulce , lui 
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» aapporte avec une charmante figure, 
>> une dot de {ix cents mille livres, & 
>> ſeize ans par deſſus le marché. C'eſt, a 
>» la verite une fille de finance; mais 
>> Cans ce ſiècle de raiſon, quand on voit 
-» del'or, on ne demande pas ſi la ſource 
>» dans laquelle on Va puiſe eſt pure. 
„»Le Commandeur ſon ancle a bien 
„voulu en faveur de cette union payer 
„les dettes de ſon neveu, qui ſe mon- 
„ tolent a cinquante mille livres. Il a fait 
oo en outre les frais de la noce. La cere- 
o monie a ẽtẽ cẽlèbrẽe a. . . Jy ai été 
„ attire ainſi que nombre de curieux. 
„Tout s' eſt paſſẽ avec nobleſſe & ma- 
» gnificence. Tout le monde diſoit, (1 
>» le Chevalier de Verceuil, qui a pris 
>» le titre de Marquis, quitte une croix 
„ pour en prendre une autre, celle: ci 
>» eſt ſi belle, que le poids ne lui ſem- 
„ blera pas penible, Au reſte, le mariẽ 
» eſt fort Epris de ſa femme, & la jeune 
„ perſonne paroit lui rendre la pareille, 
» CeſeraVaſfaire de quelques mois: Jel- 
„pere qu'un ſi joli bijou ne brillera pas 
„ ſealement pour lui. Je te mande tout 
» cela, parce que je preſume que Ver- 
» ceuil Etant fort occupè, na pas encore 
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„eu le tems de ten inſtruire. Je me 
„ flatte que tu ne rejetteras pas mes 
„ conſeils. Je te menags une jolie petite 
» Heéritière qui ne ſera pas plus a dc- 
„ daigner dans un an, que ne Petoit 
>> Mademoiſelle d' Avranche. Je dis dans 
» UN an, Parce que ma protégée na 
„ encore que treize a quatorze ans. Je 
„te la fais Epouler , ſi c'eit ton bon 
> plaiſir. Le pere, célèbre Maltotier , 
» veut abſolument un gendre noble. Je 
> lui ai aſſurẽ que j'avois ſon affaire, & 
„il compte ſur ma parole. 

„ Donne-moi donc des nouvelles de 
» ton aimable Sœur, & apprends- mot 
» {1 tu es dans Vintention den faire une 
» religieuſe, Quand je la voyois chez 
» defunts tes grands parents, je Vappel- 
„ lois ma petite femme: il ne tiendra 
„ qu'à vous deux, que ce qui netoit 
„ qu une plaiſanterie devienne la choſe 
„ du monde la plus {crieuſe. Si Alphon- 
» /ene me crolt vieux, dis lui bien que 
» je Nai que trente · ſix ans, & que je 
„n' en parois pas trente. Refléchiſſez 
»a ma propoſition, On a beau tre 
„ belle, on ne trouve pas tous les 
jours trente mille livres de rente, & 
„ un bon mari. Adieu, mon Ami, 
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* * * 
„ rEponds - moi, & compte a la mort 
» & à la vie ſur lVinviolable amitie du 


Marquis D'HERICOURT, 


» A peine eus-je ceſſé de lire, que 
„les Lettres me tomberent des mains, 
„& mon viſage fut inonde de larmes. 
> Je ne proferois pas un reproche, pas 
>> une plainte contre Fauteur de mon 
> infortune : mes gẽmiſſements refluoient 
> ſur le cœur d'4/phonjine; elle S afffi- 
„ gea avec moi. Cependant Jeus honte 
>> de ma foiblefle, mes pleurs ſe ta- 
» rirent ; je réléguai ma douleur dans 
» le fond de mon ame, Mon amie me 
>> crut conſolée. Quelle Etoit loin de 
„la verite ! Jamais affliction ne fut plus 
„» vivement ſentie. Le tems, remede 
„des grands maux, n'en a jamais été 
» un pour moi, & depuis Jai conſerve 
>» une m<lancolie.,, une triſteſſe qui ne 
> ſe diſſipera qu'a ma mort. Valancin 
„& ſa Sceur tenterent vainement de 
» me rendre ma gaiete, Un cœur 
„ zrievement ulcëré ne ſe cicatriſe ja- 
22 ais. 

» Valancin nous vilitoit ſouvent, & 
„ ſembloit me faire la cour, Sa Sœur, 
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» A qui je fis part de ma remarque, me 
» r*nondit qu'elle Sen toit Epen cue, 
& qu'elle le croyoit amoureux de moi. 
» Je lui t£moignai combien je ſerois 
» fachee qu'elle eut devine juſte. 
„Pourquoi donc, mon Amie? Mon 
» Frere eſt aimable, & certes il mérite 
„ mieux que Verceuil, votre confiance 
„& votre amitiE, Je ſais qu'il eſt 
» fait pour plaire, mais, ma chere At- 
„ phonſine , on ne diſpoſe pas a ſon grẽ 
„ de fon cœur. Le Chevalier s eſt rendu 
„ indigne de mes ſentiments , & pour- 
„ tant je ne puis le hair. Que dis-je ! 
„je Taime encore, & je P'aimerai tou- 
„ JOUrS, 

» Elle jugea, ſans doute, que mon 
>: Chagrin Etoit encore trop recent pour 
55 inſiſter da vantage, car elle ceſſa de 
men parler. Valancin tint la mc- 
2» me conduite pendant plus de ſix mois. 


» Ses ſoins, ſes attentions exprimoient 


le plus violent amour, mais il obſer- 
55 voit le ſilence. Ma penſion fut payce 
„ a chaque quartier, par mon Amie. Je 
„ ſentis bien que Javois cette obliga- 
» tion a ſon Frere, & je lui en fis mes 
„ remerciements, qu'il regut avec une 
„ modeſtie qui auginentoit mon eſtime. 
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» Il y avoit plus d'une anne que 


>» Javois perdu le Chevalier, & je le Re 

>> pleuro:s toujours. Alphonſene méloit 1 

>» {es larmes aux miennes. Je n imputois 4 

„ ſon chagrin qu'au vif inte1et qu'elle 4 

>> prenoit a moi: il avoit un tout autre = 

: » motif, 5 

| Dix fois j avoĩs Ete fur le point de 8 

» faire à Valancin des queſtions ſur ſon Fn 

R „Ami, & toujours Famour-propre re- = 

23 tenoit ma langue. » 

„Un jour que je me trouvois ſeule 

„ avec lui au parloir, je ne pus vain- * 

0 „ cre mon impatiente curioſitẽ. Des 3 

. > que j eus prononce le nom de Ver- 1 

p „ cevil, je vis ſes yeux ſe remplir de „ 

1 »larmes. Quo: ! me dit. il, Vinfi- | „ 

1 >> dele eſt encore aſſez houreun pour ox] 

0 „que vous daigniez vous en ſouvenir? 4 

| 32 Je ne Youblierai jamais. Son 5 

>> ſort eſt bien digne d' envie. Tant de 15 

N >» fElicite welt donc rẽſervẽe qu' aux in- wh 

i » grats, Un amant tendre & finccre, ad 

| „ne jouiroit pas d'un pareil bonheur. * 

55 Je le croyois tel: voila pourquoi 1 

" o je lui ai donné mon cœur. I a 22 ( 

| >> ceſle de le meEriter, —— Je ne puis » 1 

$ » le lui reprendre. Cet aveu me 55 

- > perce lame, 0 Dieu! je ſouficirai donc 21 
i 22 Lternellement. 
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> Je m'appergus trop tard de la faute 


„ que je venois de faire, en le mettant 
»a meme de Sexpliquer, Pour la repa- 
„rer, je cherchai a changer la conver- 
„ ſation. Il devina mon intention. 
» Non, non, secria-t-1l, je ne puis me 
„ taire plus longtems 4 le ſilence que 
„ j obſerve depuis un an, ma rendu 
„le plus malheureux des hommes; il 
» faut enfin parler. Oui „Mademoi- 
»ſelle, vous voyez a vos genoux 
» Fetre le plus inſortuné: je vous ai 
„ aimte, meme avant Verceuil; la pré— 

„ ference que vous lui avez donnee , 

„m'a decide a me ſacriſier your ui. 
„Jai etoufts mon amour pour vous fer- 
> vir tous les deux: ce ſacrifice m'a 
» beaucoup coute; je le devois a Pa- 
„ mitis ! Tant qu'il auroit merits votre 
>» attachement, je me ſerois tit. Aujour- 
„ Chut, il s'en eſt rendu indigne par 
> une perfidie atroce. Vous avoir pra- 
» fer une femme riche , welt pas fon 
>» plus grand crime; mais vous aban- 
„ donner dans un Pays qui vous elt in- 
22connu, vous avoir laiſſée fans aucu- 
„ne eſpece de reſſource, apres vous 
„ avoir ote celles dont vous jouiſhez 
„ naturellement , Ce!lt une ferocite qui 
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> neſt point excuſable, Je refuſerois 
» tous ſecours qui viendroient de lui, 
Je le crois, & cette fagon de 
„ penſer eſt digne de vous; mais en 
>» eſt-il moins coupable de ne pas vous 
> les offrir? Il connoit ma delica- 
» teſle, il a craint un refus, Que 
>> Votre cœur eſt ingenieux a trouver 
„des excuſes qui puiſſent le juſtifier ! 
>» Il faut donc que je meure parce que 
>> je VOUS parois moins aimable. Ne 
> ſoyez pas injuſte; croyez, Monſieur, 
„que je vous eſtime plus que qui que 
> ce ſoit au monde, Ce ſentiment 
v me flatte, ſans payer ma vive tendreſſe. 
„„ Que me demandez- vous? — 
»» Un peu d'amour. — Je ne puis: 
„ mon cœur ne ſauroit ſe partager; il 
>» eſt pour toujours a... — Ache- 
„» vez, a Verceuil. 

» Je Pavois forcé de fe relever : il 
„ voulut ſe remettre à mes pieds.— 
» Laiſſez moi mourir : oui, que j'ex- 
>> pire du moins en votre preſence , 
„ puiſque je ne puis vous flechir, Oh 
> Ja plus inhumaine des femmes, VoyeZz 
> a quel deſeſpoir me rèduiſent vos ri- 
„ gUCUTS, 

» En effet, il Etoit dans un état af- 
> freux, Je matte ndris ſur ſon ſort, Je 
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» me reprochai ma dureté envers un 
„ homme a qui je devois tant de re- 
» connoiſſance, Emue d'un pareil ſpec- 
„ tacle, je le regardois avec douceur ; 
>» Feſpoir parut le ranimer ; il etoit 
„ tremblant, & ſembloit attendre ma 
„ rEponſe, Je le regardois toujours {ans 
„ dire un mot. Belle Cecile, veuil- 
„ lez me confirmer la pitié que je lis 
„ dans vos yeux. Serai- je Theureux 
„ époux de ma chere de Rowlange ? 
» Venez, ma Sœur, dit-il a 4/phonjne, 
„ qui entra dans ce moment, venez 
„ Maider a fléchir votre Amie, Obte- 
„ Nez qu'elle m'accorde ſa main; vous 
„ ſavez ſi je la mérite. Alphonſine ſe 
>» jetta a mon col, me pria de ſauver 
„ ſon Frere, dont la mort ſeroit Vinfail- 
„ lible ſuite de mon inflexibllits, Il me 
>> fut impoſlible de rẽſiſter a tant d'inſ- 
>> tances. Je cẽdai. Qui nauroit cru, aux 
> tranſports de joie que faiſoit ëclater 
„ Valancin, que j ẽtois deſtinee a Etre 
» la plus heureuſe épouſe! 

»Tl ne fut plus queſtion que de plai- 
» firs. Tout en lui annongoit la plus 
» grande ſatisfaction, Sa Sceur ne ccfloit 
„de me remercier, Autant je ſemblois 
„ partager leur enchantement, autant 
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>je maffligeois lor{que j'ẽtois ſeule. 
„Quel eit mon fort, me diſois je! Phom- 
„ me que ]aime m abandonne, & je me 
>> VOIS force d'en Epouſer un autre. N'e- 
o toit-ce pas effectivement une obliga- 
tion a moi de condeſcendre aux vœux 
» de deux perſonnes à qui je devois 
>> mon exiſtence? Il fut decids que nous 
» partirions tous les trois pour aller a 
» Arras, ou ſe celcbra notre mariage. 
» L'extrait - mortuaire de mon Pere & 
„de ma Mere, qu'il fut aiſe d'avoir, 
> leverent toutes les difficultés. 

» Quel que fat mon chagrin , je ta- 
>, Chois de le diſſimuler; Valancin ne me 
„ donnoit- il pas, en m'&pouſant , la 
> plus forte preuve de tencreſle? Sans 
> fortune, ni eſpoir d'en avoir un jour, 
» bannie pour la vie du ſein de ma fa- 
„ mille, quel homme eut conſenti a me 
ec prendre pour femme? 

„Les premiers mois de mon mariage 
„ furent heureux , quoique je ne ſale 
„ pas parvenue a chafler entierement 
„ de mon cœur le ſouvenir de Verceuil. 
» L'etat que je venois de prendre, ne 
„me preſcrivoit-il pas le devoir d 
loigner de moi tout ſentiment qui n au- 
2» roit pas mon mari pour objet? 
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» Alphonſine demeuroit avec nous: 
„ tout. à- coup elle changea de caractere, 
» Chaque jour je Ventendois fe que- 
»reller avec fon Frere; jamais, a la 
55 verite , ce n'ẽtoit en ma preſence : 
„je remarquois meme que leurs dif- 
„ ferends ceſloient a mon approche , ce 
» qui me faiſoit preſumer quiils ne vou- 
» loient pas que je ſuſſe le ſajet de 
» leurs frequentes diſputes, Je men té- 
„» moignois pas la moindre curioſité; je 
„me contentois de les appaiſer chacun 
2 en particulier. 
„A peine {1x mois s'&totent Ecoules 
„ depuis mon mariage , que je m'ap- 
„ percus des incgalites dhumeur de 
» Valancin, Il blamoit mes actions les 
„plus indifferentes : notre ſociẽté, 
„ quoique très-bornẽe, lui ſembla tro 
„ nombreuſe; en conſẽquence, il fit 
» fermer ma porte à pluſieurs perſonnes, 
» principalement aux jeunes gens. Cette 
» diſtinction me fit penſer qu'il toit ja- 
„ loux; je doublois d attention pour n'y 
„donner aucun ſujet; mais le moyen 
» Ce gucrir un fol, dont Pimagination 
„ elt frappce par tous les objets qui 
» FTapprochent | La conduite de mon 
„Mari, indiſpoſa contre lui une graude 
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„ partie de la Ville, Il ne lui reſtoit 
„pas un Ami, & le peu de connoif- 
» ſances qui nous viſitoient encore, lui 
> faiſoient tres « froide mine, Il en fut 
»humilié & Fen prit a moi. — Ceſt 
>> votre coquetterie, Madame, qui avoit 
> attire ici tant de jeunes deſceuvres, Il 
„vous faut des galants; c'eſt ce que 
> je ne ſouffrirai pas. 

» A des reproches auſſi peu merites , 
„je ne rEpondois que par des larmes : 
„ alors il tomboit a mes genoux , 
„ me demandoit pardon de ſes bruta- 
>les injuſtices, & convenoit de ſes 
>» torts, Ces deſagreables ſcenes ſe re- 
„ PEtolent trop ſouvent pour quelles 
„ ne fiſſent pas ſur moi la plus vive 
o impreſſion, Je vis bien, mais trop 
»» tard, que mes chaines ſeroient fati- 
„ guantes a porter. Alphonſine s irri- 
» toit de plus en plus contre ſon Fre- 
„re, elle parloit de ſe ſéparer de lui, 
„ Deſolce d'une pareille reſolution , je 
» fis mon poſſible pour lui faire chan- 
» ger de ſentiments, & ;'y reuſlis. Laſſe 
>» d' etre le plaſtron des plaiſanteries con- 
» tinuelles, Yalancin nous propoſa d'al- 
» ler paſſer quelques tems dans une de 
„ ſes Terres, ſituée dans le Bearn, 
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„ Pacceptai avec d autant plus de plai- 
» fir que j eſperois que n'ayant plus de 
„ raiſon d' etre jaloux , il me rendroit 
„ moins malheureuſe. Alphonſine cher- 
„ cha a m'en diſſuader. Vous ne 
„ connoiſſez pas, me diſoit- elle, ce 
„ que C eſt qu'un jaloux; il trouve par- 
>» tout des ſujets de ſoupgons; croyez- 
„moi, reſtons ici: du moins y jouiſ- 
» ſons- nous de quelques plaiſirs. 
» Des plaiſirs, ma chere Sœur! en eſt- 
„il pour mol tant que je ſerai tEmoin 
„des emportements de mon Epoux ? II 
>> deſire que nous nous abſentions ; je 
„ lui obẽirai: puiſle ma condeſcendance 
» a ſes moindres volontés, mattirer 
„de meilleurs procedes de fa part! 

»» Nous partimes. Valancin tut ſom- 
» bre & reveur pendant route la route, 
„ Sa Sceur Etoit fort triſte, & je n'avois 
„ de mon cõtè aucune raiſon pour étre 
„ gaie, Arrives a Dorlieu , (nom de la 
>» terre que nousallions habiter )jeprou- 
» vai un fremiſſement qui me fit changer 
» de couleur. Jamais lieu ne fut plus 
>» fait pour inſpirer la crainte. Un vieux 
„ Chateau entoure de foſſés, dont l'eau 
» boutbeuſe rẽpandoit une odeur f<tide 
„ & mal-ſaine; une cour immenſe & 
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„ preſque toute depavee par le teme, 
„ des portes pouries, des ſerrures rouil- 
„ lées; de grandes chambres cclairces 
„ par une ſeule croiſce dont les vitres 
» ſurchargẽes de plomb , laiſſoit a 
>> peine percer un foible jour; des che- 
„ minces d'une hauteur prodigieule ; 
„quelques meubles moulus par les vers, 
„enfin, Mylord, figurez-vous, la de- 
>> meure des chouettes & des hiboux, 
„& vous aurez une juſte idẽe du Cha- 
„ teau de Dorlieu. Alphonſine, qui n'y 
>> Etoit jamais venue, fit un cri d'hor- 
> reur en entrant dans cette mazure. 
C'eſt donc ici, dit- elle a ſon trere, 
„ que vous pretendez nous enterrer. 
» MaSceuryreſtera, ſi elle veut, quant 
» a moi, $11 étoit moins tard, je re- 
>> partirois ce ſoir. Vulæancin chercha a 
„ lui faire changer de ſentiment, en 
» lui obſervant qu'il Etoit poſſible de 
„ rendre notre demeure agr6ble, & 
>> que dès le lendemain il y feroit ve- 
>» nir des Ouvriers, Il nous expliqua 
„» comment il arrangeroit nos apparte- 
„ ments, Sa Sœur ne ſe laifloit point 
„ perſuader ; niais Papplaudis aux pro- 
„ jets de mon Epoux, & nous ne ſon- 
>> geàmes plus qu'a chercher les moyens 
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„de nous coucher, Sur vingt lits, tant 
» de Maitres que de Domeſtiques, nous 
» elimes Ce la peine a en faire deux pour 
„nous, & ſix pour nos gens, Tous les 
» matelas Etoient hors d'état de ſer- 
„ vir, Il nous fallut plus d'un mois avant 
„ Cctre ce qu'on appelle logẽs, & meme 
» alors VEtions-nous tres-incommode- 
»» ment, 

„ Je voulus que Yappartement de 
» Mademoiſelle de Valancin fut ſitué 
„ agreablement pour la vue. Mes at- 
» tentions furent cauſe qu'elle conſentit 
> a reſter avec nous. Les ſoins que mon 
o mar1avolt pris, Eloignerent pour quel- 
„ ques tems tous ſes ſoupcons ; mais 
„ce repit dura peu, il lui Etoit impoſ- 
„ {ible de vivre ſans me tourmenter, 
» Letre le plus vil n'etoit pas exempt 
„de lui cauſer de la jalouſie. Un Jar- 
„ dinier, un Payſan, un Ruſtre que je 
„ trouvois ſur mon chemin, Etoieiit a 
» ſes yeux un Amant deguilc : ou bien 
„il me croyoit capable de les aimer , 
„ malgre la diſtance de leur état au 
cc Mien. 

„ Les duretés recommencerent : il 
» alla juſqu'a me reprocher ce qu'il 
2 avoit fait pour mol, —— Vous avez 
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> vu, me diſoit- il, par la Lettre du Mar- 
>» quis d' Hericourt, qu'il ne tenoit qu'a 
„ moi d' épouſer une Fille riche : je 
„ vous al preteree, malgré votre in- 
» fortune, & vous n'en etes point re- 
>> connoiſſante. Que voulez- vous 
„ donc que je faſſe? Helas! vous vous 
> plaiſez a me faire ſouffrir; mon ſort 
> eſt digne de pitie, Oui, vous re- 
„ grettez votre Verceuil: je ſuis ſur que 
„ Vous y penſez ſans ceſſe. Qui 
„ peut vous donner une ſemblable idee? 
„Ma conduite eſt exempte de reproche. 
22> —— Ce n'eſt pas mon avis. Une fem- 
„ me coquette n'eſt pas vertueuſe.— 
„»A quel autre que vous me voyez- 
>> Vous chercher a plaire ? Mais vous 
„ Etes un barbare; vous jouiſſez des 
22 maux que vous me faites ſouffrir.— 
>> Quot! Cecile douteroit de mon amour. 
o Monadorable femme, pardonnez- moi 
„ ces excès en faveur de ma tendreſſe: 
> elle ſeule cauſe mes injuſtices, 

Ses proteſtations Etoient appuyces 
„ de nouveaux ſerments de ne plus me 
„ cauſer de chagrin, Ce calme appa- 
>> rent n'avoit qu'une courte duree, Sou- 
o vent ſes fureurs ſe diſſipoient dans 
>> Vinſtant ; mais ſouvent auſli ſon hu- 
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» meur duroit pluſieurs jours. Alors, 
» perſonne n'oſoiĩt lui parler; il brul- 
„ quoit & maltraitoit tout le monde. 

» L'inſtant approchoit ou il falloit 
>» qu'il rejoignit ſon Regiment, Depuis 
„ deux ans, il obtenoit des ſemeſtres 
„ou des conges, La Cour ſe laſſa de 
„lui en accorder : il hefita pendant 
» longtems pour envoyer ſa dEmiſlion 
„il ne vouloit point me quitter, encore 
moins m'emmener avec lui a ſa Gar- 
„ niſon; enfin il ſe deEcida, & partit ſeul. 
» A l'inſtant de notre ſẽparation, il me 
» fit ſigner que je lui ſerois fidele , & 
„ Que je l'aimerois toujours, Il exigea 
» de plus, que ſi jamais le haſard me 
„ faiſoit rencontrer Verceuil, que je ne 
» lui parlei ois pas. Je promis & ſignai 
„ tout ce qu'il voulut. Son abſence me 
„ procura une grande tranquilite, 

» La triſteſſe d' A/phonſine augmen- 
„ toit tous les jours fans que jen puſſe 
> deviner la cauſe. L'infortunce d&pe- 
» riſſoit a vue d'ceil : enfin elle ſuc- 
„ comba , & tomba dangereuſement 
„ malade. J*envoyai ſur le champ cher- 
„cher un Medecin a la Ville la plus 
„ prochaine, Celui qu'on amena paſloit 
„ pour fort habile, Je le queſtionnai en 
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» particulier: il me dit que la malade 
„toit autant d'eſprit que de corps, 
»» & que ces ſortes de maladies Etolent 
>» tres-difhciles a guerir, quand le Mc- 
» decin navoit pas la confiance de la 
>> perſonne affe&ee. Il reſta le lende- 
„ main; fut voir. ſes malades le jour 
»» Capres, & revint le mcme ſoir. A1 
>» phonſine Etoit plus mal que jamais. 
» Le Medecin la trouvant en danger, 
>» Voulut qu'on lui adminiſtràt les ſecours 
» ſpirituels, Je fus charge de preparer 
„ mon Amie a cette grande action. Une 
>> parellle commiſſion me navrale cœur. 
„ Heureuſement elle ſentoit ſon état, 
„& me devina au premier mot. 
>» Faites venir un Prétre, ma chere 
„Sœur, & tandis qu'on ira le chercher, 
„ ECrivez a mon Frere : je voudrois 
„qu'il put ctre arrive avant ma mort, 
„ Envoyez-lui un Expres, & mandez- 
>» lui qu'il hate ſon retour $i] veut me 
>> Voir encore. Je voulus lui perſuader 
>> qu'elle Etoit moins mal qu'elle ne ſe 
„ figuroit; mais elle ſentoit bien qu'elle 
„ne pouvoit aller loin, 

» Je ſortis pour remplir ſes deſirs. 
» Le Cure du Village vint avant que 
„ma Lettre fut achevce, II paſſa chez 
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„ mon Ame, & je depechat un Expres 
»a mon Mari. Je me rendis enſuite 
„dans la chambre d' Alphonſine. Elle 
» lit ſortir tout le monde, a exception 
>» du Cure & de moi, & elle défendit 
„qu'on nous interrompit. Des que nous 
» fumes ſculs, elle nous fit approcher. 
Ecoutez, Monſieur, dit-elle au 
»» Cure, les aveux que je vais faire a 
„Madame: ils forment une grande par- 
„tie de ma conieſhon, Puis $adreflunt 
22A moi: je ſuis bien coupable cnvers 
> vous, ma chere Cecile, combien ce 
„» que je vais vous apprendre va vous 
>> cauſer de regrets; mais, helas! vous 
„ connoiſſez l'amour: celt lui qui m'a 
» fait courir de faute en faute. Pai cauſe 
» votre malheur, & le Ciel m'en punit. 
» Que dis je! ce n'eſt pas une punition, 
» Celt.un bienfait. Qu'eſt- ce que la vie, 
„ quand elle eſt remplie de remords ? 
» En ceſſant d'exiſter, je vois la fin de 
„ mes Maux ; vous etes bien plus a 
>» plaindre que moi, & cette 1dce cauſe 
„ mon tourment, 

»» Vous vous rappellez ſans doute le 
„ jour ou vous entrates au Couvent. 
»Le premier regard que je jettai ſur 
» le Chevalier de Verceuil, triompha 
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„ de Pindiffcrence que j'avois conſer- 
„ Ve juſques-la, Je me ſentis auſſi beau- 
» coup d'amitié, pour vous; mais vous 
„ con{iderant comme ma rivale, je cher- 
>» Chai a vous decouvrir des defauts, 
„Mon examen fut ſans ſucces. Votre 
„ douceur, votre eſprit, tout en vous 
>» juſtiha a mes yeux l'inclination du 
„Chevalier. Ces d<couvertesne purent 
„ changer mes ſentiments pour lui. Cha- 
„que jour ils prenoient de nouvelles 
„ forces. Je m'appercus auſſi que mon 
» Frere Etoit extremement amoureux 
„de vous. Il ne me fut pas difficile 
„ de lui arracher ſon ſecret; les mal- 
„ heureux ont beſoin d'un confident, 
» Je comparois ſon ſort au mien : je 
„ Cherchois vainement a lui donner de 
„ Feſpoir : votre cœur & celui de Ver- 
„ ceuil lui Etotent trop connus pour eſ- 
„ perer que Pun ou autre put chan- 
2> ger. 

„Je ne cachai pas à Valancin la ſi- 
„ tuation de mon ame, il me plaignit, 
„& nous continuames d'etre malheu- 
„ reux. Votre Amant fut alors dans fa 
„Province. Mon Frere profita de cette 
„ circonſtance pour aller a Arras, il 
> eſpẽroit que Pabſence pourroit le 
2> guèrir. 
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„ guerir, A ſon retour, je vis bien que 
>» le remede qu'il venoit d'employer 
„ Etoit reſts ſans ſucces, Auſh peu heu- 
>» reuſe que lui, ma tendreſſe ſembla 
>> Coubler a la vue du Chevalier. Va- 
>» lancin me confioit ſes peines, je lui 
>» racontois les miennes : nul moyen de 
> les ſoulager ne S'offrit a nos eſprits 
> abattus. Lamour au deſeſpoir eſt capa- 
>» ble de tout; il ſuggera a mon Frere li- 
» dce la plus criminelle; Jy applaudis, 
„ parce qu'elle ſervoit mes deſirs. 

» Valancin Ecrivit au Commandeur, 
»» Oncle du Chevalier, I! lui manda 
„que fon Neveu Etoit ſur le point de 
>» former une union, qui nuiroit autant 
> a ſa fortune qu'a ſon honneur ; que 
» Ia jeune perſonne qu'il alloit Epouſer 
„ avoit fui de fa famille, & qu'en con- 
„ {Equence elle ne pouvoit en eſperer 
„aucun ſecours. I! juſtifia ſa demarche, 
„ en ajoutant que Pamitie qu'il avoit 
„ pour Verceuil lui faiſoit une loi d' em- 
„ pecher ſa perte. Il pria le Comman- 
„ deur de ne point le nommer, parce que 
» ſon Neveu, contrarie dans ſes deſirs, 
„ pourroit lui en ſavoir mauvais gre, 
Cette lettre produiſit effet que nous en 
» avions attendu. Le Commandeur Ecri- 
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„ de Pindifference que j'avois conſer- 
„ vEe juſques- là. Je me ſentis auſſi beau- 
„coup d'amitiE, pour vous; mais vous 
„ con{iderant comme ma rivale, je cher- 
„ Chal a vous découvrir des defauts, 
» Mon examen fut ſans ſucces. Votre 
„ douceur, votre eſprit, tout en vous 
>» juſtiſia a mes yeux Finclination du 
„Chevalier. Ces decouvertes ne purent 
„ changer mes ſentiments pour lui. Cha- 
„que jour ils prenoient de nouvelles 
„ forces, Je m'apperęus auſſi que mon 
» Frere Etoit extremement amoureux 
„de vous. Il ne me fut pas difficile 
„ de lui arracher ſon ſecret ; les mal- 
„ heureux ont beſoin d'un confident, 
„Je comparois ſon ſort au mien: je 
„ Cherchois vainement a lui donner de 
„ Feſpoir : votre cœur & celui de Ver- 
>» cel lui ẽtoient trop connus pour eſ- 
„ pęrer que Pun ou l'autre put chan- 
22 ger. © 
„Je ne cachai pas a Valancin la ſi- 
„ tuation de mon ame, il me plaignit, 
„& nous continuames detre malheu- 
„ reux. Votre Amant fut alors dans fa 
„Province. Mon Frere profita de cette 
„ circonſtance pour aller a Arras, il 
> eſpẽroit que Vabſence pourroit le 

22 guèrir. 
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„ guerir, A ſon retour, je vis bien que 
„le remede qu'il venoit d' employer 
„ Etoit reſtẽ ſans ſucces. Auſſi peu heu- 
» reuſe que lui, ma tendreſſe ſembla 
>> doubler a la vue du Chevalier. Va- 
>> lancin me confioit ſes peines, je lui 
„ racontois les miennes : nul moyen de 
> les ſoulager ne Sofirit a nos eſprits 
> abattus. L'amour au deſeſpoir eſt capa- 
>> ble de tout; il ſuggera a mon Frere li- 
„ dce la plus criminelle; Jy applaudis, 
>» parce quelle ſervoit mes deſirs. 

» Valancin Ecrivit au Commandeur, 
»» Oncle du Chevalier, II lui manda 
„que ſon Neveu <Etoit ſur le point de 
„ former une union, qui nuiroit autant 
„ a ſa fortune qu'a ſon honneur ; que 
„ la jeune perſonne qu'il alloit ẽpouſer 
„ avoit fui de fa famille, & qu' en con- 
„ {quence elle ne pouvoit en eſperer 
„aucun ſecours. II juſtifia ſa dẽmarche, 
„en ajoutant que Pamitie qu'il avoit 
„ pour Verceuil lui faiſoit une loi d' em- 
„ pecher ſa perte. Il pria le Comman- 
-» deur de ne point le nommer, parce que 
„ ſon Neveu , contrari dans ſes deſirs, 
„ pourroit lui en ſavoir mauvais gre, 
„Cette lettreproduiſitVefiet que nous en 
» avions attendu. Le Commandeur Ecri- 

J Part, F 


1221 
„vit au Chevalier de ſe rendre fur le 
„ champ à Paris. Valancin fit partir un 
„ homme affidè pour ſuivre tous ſes pas, 
>» & ſavoir ce que ſon Oncle rẽſoudroit. 
» Cet Homme ſe donna entree dans 
„ la maiſon du Commandeur, & nous 
„ fumes inſtruits par lui de toutes ſes 
» démarches. 

„Pendant quinze jours il ne lui parla 
» de rien. Au bout de ce tems, il lui 
„» propoſa un voyage a Toulon pour y 
» aller voir un de leurs Parents. Le Che- 
» valier, fans déſiance, accepta. Notre 
» Eſpion les ſuivit : ils furent invites a 
» diner par un Capitaine de vaiſſeau. 
„Le Commandeur defira que ce fut fur 
» ſon bord. Le jour fixe pour cette petite 
» fete, le Commandeur ſuppoſa une mala- 
„ die: le Chevalier voulut reſter avec 
» ſon Oncle; mais celui ci s'y oppoſa, 
„ en diſant qu'un peu de repos le gue- 
>> riroit, & que $1! ſe ſentoit mieux, il 
» iroit le rejoindre ſur le ſoir. A peine 
le Chevalier eut- il poſe le pied dans le 
>» Vaiſleau , qu'on mit à la voile. Le 
»» Commandeur repartit le meme jour 
2 pour Paris. 

„Je ne m'attendois pas à cette con- 
„ cluſion: jugez donc, ma chere Cecile, 
„quel dut Etre mon defeſpoir en ap- 
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> prenant cette affreuſe nouvelle. Mon 
» Frere m'aſſura que des qu'il auroit 
» obtenu votre main, il feroit en ſorte 
„ de hater le retour du Chevalier, & 
„ qu'il doubleroit ma fortune, qui Etoit 
> de jà conſiderable, afin que je fuſſe un 
„ parti digne de lui. Je le crus; mais il 
»falloit vous amener a Faccepter pour 
>> Epoux , & ce n'Etoit pas choſe aiſce, 
» Il imagina de vous faire croire que 
„votre Amant Etoit infidele, &, pour 
» rEuſhir, il envoya a ſon homme reſts 
a Toulon, la copie de la Lettre que 
„ vous avez lue, avec ordre de la faire 
„ copier, de retourner a Paris, ou il 
„la mettroit a la Poſte, & de revenir 
„ enſuite, Cette Lettre, ſignẽe du Mar- 
„ quis d' Hericourt, dont vous avez en- 
» tendu parler au Chevalier, remplit no- 
» tre but. Vous criites votre amant per- 


v fide, & votre pitié fit le reſte. Unie 


„A Valancin, je crus qu'il Etoit tems 
» de lui rappeller fa promeſſe. Il &lu- 
» da pendant pluſieurs mois; enfin, je 
»vis bien qu'il Etoit trop jaloux pour 
» chercher a contribuer au retour du 
» Chevalier, Je lui en fis les plus fan- 
» plants reproches : voila le ſujet de nos 
» querelles journalieres, Son odieux ca- 
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yeux queapres votre mariage, acheva 
>> de me d&leſperer. Quoi ! me difois- 
> Je, j'ai rendu mon Amie Eternelle- 
„ment malheureuſe, & je le ſuis moi- 
„ meme par ma conhance dans un for- 
„ cent. Liidee de Verceuil, le chagrin 
„ qu'il devoit Eprouver , la vue de 
„vos tourments, & mon amour, qui 
loin de diminuer augmentoit tous les 
„jours, me rendirent Fetre le plus in- 
„ fortune, Nous vinmes dans ce triſte 
„lieu: c'eſt alors que je me livrai a 
„ toute Pamertume de mon fort : il 
> Etoit trop affreux pour que je ne de- 
„ ſiraſſe pas en voir la fin. Le Ciel a 
>» comble mes vœux. Je ſens appro- 
>» cher ma derniere heure avec une eſ- 
>» pece de joie. Veuillez me pardonner, 
> ma chere Sceur ; je ſuis plus mal- 
„ heureuſe que coupable, Valancin na- 
„ voit pas beſoin de mon ſecours pour 
>> machiner {es horribles complots; mon 
>> ſeul crime eſt d'avoir ẽtẽ une confi- 
» dente fidelle. Jaurois du vous aver- 
„ tir de ſes fourberies; mais mon amour 
„ m'aveugloit: le Chevalier devoit 
„Etre la rẽcompenſe de mon ſilence. 
„ Pardonnez-moi , oh! dites que vous 
„ me pardonnez! | 


» ractere, qui ne Seit developpe a mes 
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„ Pendant tout le tems qu Alyhonſine 

„ avoit parléè, mon cœur vivement op- 
» preſſẽ me fit reſter dans une poſition 
» ſtupide. Les yeux baiſſés, les bras 
„ Etendus & (ans force, je ne me ſen- 
„ tois de ſentiment que pour é&couter 
>> un rEcit qui me pergoit ame. Des 
„ qu'elle eut ceſle de parler, la di- 
» gue ſe rompit, & mes larmes cou- 
>» lerent avec abondance. Cependant je 
»> lui tendis la main, en lui jurant que 
>> je ne conſervois nul ſouvenir facheux 
„ des malheurs dont j'ctois la victime, 
» & je ſortis pour lui Jaifſer la liberté 
» de S entretenir avec le Cure, Rendue 
„dans ma chambre, je tombai fur un 
» ſiége; & repallant dans mon eſprit 
„tout ce que je venois d'apprendre, 
„je me ſentis la plus forte haine pour 
» Valaencin. Les moyens dont il Setoit 
„ ſervis pour me deſunir d'avec le Che- 
» valier, me parurent odieux, & fa 
„ conduite me ſembla digne du plus 
»» grand mepris, Quoi ! me diſois-je, il 
» faudra que je vive Eternellement avec 
„ce monſtre abominable, Plutot mou- 
„ rir mille fois! Je paſſaila journẽe dans 
„ des tourmens inouis. La nuit ne m'ap- 
„ Porta aucune tranquilité; le poids in- 
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» ſupportable de mes maux me fit tout 
>» riſquer pour les alleger, Poſai tenter 
» la dEmarche la plus hafardee, Le calme 
„ qui rẽgnoit alors m'enhardit, Je fis un 
„ paquet de quelques hardes, & me munis 
» de argent qui ſe trouvoit dans mon 
» {Ecretaire, Jécrivis une lettre pour 
„» mon Epoux , par laquelle je lui man- 
>» dai qu'Etant inſtruite des moyens qu'il 
>» avoit employes pour s'unir a moi, 
>» il m' ẽtoit impoſſible de vivre defor- 
„ mais avec lui; & que j'alloĩs chercher 
» un aſyle pour me ſouſtraire a Thor- 
>> reur de le voir. Le papier cacheté 
» & adrefls a Yalancin, je ſortis du 
„ Chateau ſans projet, & ne ſachant que 

» devenir ni ou adrefler mes pas. 
Apres quelques heures de marche , 
> Je decouvris a la faveur du jour qui 
„ COMMencoit a paroitre, une maiſon 
» de mediocre apparence peu Eloignee. 
» Je dirigeai mes pas de ce cote, La 
» porte en Etoit fermée. Je frappai 
„ doucement, Un vieillard vint m'ou- 
» vrir, Lapparition d'une dame aſſez 
„bien vetue , qui ſe trouvoit ſi matin 
„en campagne, lui cauſa Fabord quel- 
>> que ſurpriſe; cependant il m'invita 
» a entrer , & m'offrit tout ce qui Etoit 
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» en ſon pouvoir. Je deſirois un verre 
» Teau ; il ſortit, & ſix minutes apres 
» il rentra avec une jeune & belle fille 
22 qui me preſenta a boire, Elle nous 
> quitta enſuite, Le vieillard alors Sap- 
„ procha de moi, me prit la main, & 
„ me pria de lui dire en quoi il pour- 
o roit m'ctre utile. Son air de candeur 
» {1 ordinaire aux Bearnois, excita ma 
2> conhance, Je lui racontai mon hil- 
>» toire avec la plus grande verite, Cet 
„ homme reſpectable plaignit mon ſort. 
Jeune infortunee , me dit- il, 
„ combien vous avez dèjà ſouffert! Mais 
> permettez que je vous parle comme 
„ je le ferois a mon propre enfant. 
„Votre mari eſt coupable bh doute 
„ cependant il doit trouver grace a vos 
» yeux. S'il vous avoit moins aimee , 
„ vous n'auriez pas de reproche a lui 
» faire, Tavoue qu'il devoit employer 
„d'autres moyens pour reuſhr auprès 
» de vous. La violence de ſon amour 
o ne lui a pas donnè le tems de reflechir, 
» On doit pardonner, mon enfant, aux 
» fautes dont on eſt la premiere la cauſe. 
» Dailleurs, vous ne pouvez fuir la 
» maiſon de votre 2 Il vous recla- 


» Mera , il en a le droit, & vous ſerez 
F 4 
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» obligee de retourner avec lui. Ses 
» ſoupcons feront alors juſtifies par 
>» votre conduite. Tout le monde vous 
» blamera, Si vous voulez, ma chere 
„ Dame, ſuivre les avis d'un bon-hom- 
„ me, qui, fans vous connoitre , & ſur 
>> le rapport de vos malheurs, prend le 
> plus vif interet a ce qui vous regarde, 
„vous retournerez a Dorlieu. Ce vil- 
„lage reſt Eloigne que de trois lieues 
>» d'ici. Si vous le deſirez je vais vous 
> Y conduire, & nous trouverons des 
„ raiſons pour colorer votre abſence, 

» Je me jettai aux genoux de ce 
» reſpectable vieillard. Par pitié, 
„ Monfteur, ne m'expoſez pas a ce que 
>> Je crains plus que la mort. Non! je 
„ Ne puis me rẽſoudre a revoir un hom- 
„ me qui ma auſh cruellement trom- 
> pee; qui a abuſe indignement de la 
„ confiance de ſon ami pour le trahir. 
„ Si vous ne voulez pas me fervir , 
» laiſſez-moi fuir plus loin, Je trouverai 
» peut-ctre, des ames bienfaiſantes qui 
„me protẽgeront: la ſeule grace que 
» j'implore a genoux eſt que vous gar- 
> diez mon ſecret. Le bon-homme me 
„ forca a me relever. Infortunee , 
22 VOUS COurez a votre perte, Mais vous 
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„ me connoiſſez mal, ſi vous croyez que 
„je vous refuſe mon ſecours. Jai cru 
>» devoir vous donner des avis dictés 
„ par la raiſon : ils repugnent a votre 
„ cœur, n'en parlons plus. Soyez fans 
22 Crainte : la confiance que vous avez 
„ eue en moi, ne ſera point trompee, 
» Votre ſecret mourra dans mon ſein, 
» Mes enfants meme, pour qui je nal 
„rien de cache, Fignoreront. Reſtez ict 
„quelques jours: on ne vous y décou— 
- vrira pas. Pendant cet inter valle nous 
„ chercherons les moyens de vous tirer 
» de Paffreuſe poſition ou vous vous 
„ trouvez, Ma fille eſt à la ville, elle 
» revient ce ſoir avec ſa fille ainée. 
„Celle que vous avez vi e eſt fa cadette, 
„& doit ſe rendre inceſſamment a Paris 
» chez fa maraine qui veut Pavoir avec 
„elle. Vous pourrez partir enſemble, 
» Repoſez - vous; ſoyez tranquille , & 
» CYOYeZ que vous ctes avec de bons 
„ & dhonnetes gens. 

Il appella la jeune fille que javois 
» vue, Cette charmante perſonne me 
» conduiſit dans une petite chambre 
„ propre. Voila mon lit, Madame, 


„ ]y vais mettre des draps blancs, & 
„ vous pourrez dormir juſqu'à Theure 
1 
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„du diner, Je la remerciai, & profitai 
„de ſon invitation. J'etois ſi fatiguce 
„que le ſommeil s empara de moi, & 
» je repoſai très- paiſiblement pendant 
>» Veſpace de ſix heures. 

„Des que je fus habillée, je deſcen- 
» dis chez mes hötes. Je trouvai le 
„pere dans le jardin, qu'il Soccupoit 
» a cultiver, & ſa fille qui preparoit a 
„diner. Notre repas fut {imple , mais 
„ bon. Une volaille de la baſſe-cour, 
» des lẽgumes du jardin, & un plat de 
» creme fraiche le compoſa. Sur le ſoir 
„je vis entrer une femme de quarante 
„ans, avec une fille de vingt; toutes 
» deux d'une figure prevenante & 
> agreable , elles vinrent embraſſer le 
» vieillard avec tendreſſe. Il me preſen- 
» ta a fa fille, Voila, ma chere 
» Catherine, une jeune Dame, qui, pour 
» desraiſons qu'elle m'a confiees, deſire 
» reſter cachèe chez nous, juſqu'a ce 
„ qu'elle ait trouve une occaſion de ſe 
» rendre a Paris. Je rai eu garde de 
„lui refuſer un aſyle, & je ſuis ſur 
» que tu approuves ma conduite, 
1 Sans doute, mon Pere, il eſt 
„ [1 doux de rendre ſervice. Puis , me 
« {a'uant avec grace: Reſtez ici, 
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„Madame » tant que vous le JugereZ 
» a propos, & croyez que nous nous 
» ferons un devoir & un plaiſir de vous 
» obliger, Lair de franchiſe & de bonne- 
» foi qui accompagnoit les diſcours de 
„ces bonnes gens 1ue rendit un peu de 
„ calme. 

»» Un ſoir que nous Etions a prendre 
> le frais dans le jardin, je leur temoi- 
» gnai ma ſurpriſe de leur trouver tant 
„ Jeſprit & d'uſage, habitant toujours 
„la Campagne. Je donnai meme a en- 
„ tendre que je les foupgonnois d'une 
„ Condition plus clevee que celle de 
» {imples Pay ſans. Vous vous 
» trompez , me reEpondit le vieillard , 
„nous ſommes des Payſans, & ne vou- 
» drions pas èétre autre choſe, Voici 
„en deux mots notre Hiſtoire, 

» Je ſuis ne dans un Village peu cloi- 
» gne d'ici. La Sceur de notre Curé 
„ fut ma maraine, & comme elle nvai- 
»» moit beaucoup, elle engagea {on Frere 
»a me prendre chez lui. Cet honncte 
» Ecclẽſiaſtique Sattacha a mon édu- 
„ cation, & m'enſeigna le latin, Il avoit 
- une Bibliotheque bien choiſie, javois 
» le gout de la lecture, il Va cultive avec 
„ ſoin: voila pourquoi je vous parots 
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„ moins groſſier dans mon langige 
>> que ne Peſt ordinairement un homme 
» de mon état. Je devins amoureux 
„ d'une Fille du meme Village: le Cure 
„ NOUS maria. Catherine, que vous voyez, 
> fut le ſeul fruit d'une union qui fai- 
o ſoĩt ma felicite : fa Mere perdit le 
„ jour en le lui donnant. Quand ma 
>» Fille eut atteint I'ige de fax ans, ma 
> maraine voulut bien Sen charger. 
>> Elle donna a ſon education les me- 
e mes ſoins que ſon Frere avoit donnẽs 
a la mienne, & des qu'elle fut en 
> age, elle la maria au fils unique d'un 
» riche Fermier du voiſinage. Au bout 
„ de dix ans, ma Fille perdit ſon Epoux : 
»> 1] lui laiſſa, avec les deux enfans que 
> Vous voyez, une fortune ſuffiſante 
>> Pour vivre a ſon aiſe ſans travailler. 
» Ma maraine, & notre reſpectable Cu- 
» 76, venoient de mourir, Cette mai- 
» ſon fe trouva a vendre, nous Vache- 
» tames pour Phabiter tous les quatre. 
> Janette, ſa Fille cadette, a été tenue 
»» fur les Fonts de Bapteme par Ma- 
» dame la Marquiſe de Bantin, Fem— 
„ me de notre Seigneur. Cette Dame 
„a voulu la voir ces jours paſſés. Ja- 
22 nette lui a plu; elle a fait promettre 
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„ a ma Fille quelle la lui enverroit a 
„Paris (ous huit jours, & quoiqu'tl 
„ nous fache beaucoup de nous {{parer 
„de cette chere enfant, nous n'béſitons 
>> pas à le faire puiſqu il s agit de ſon bien. 

» Le tems que je paſſai dans cette 
„ maiſon, fut, ſinon le plus heureux, 
„ du moins le plus tranquille de ma vie. 
„Catherine alla a la Ville love: une 
>> Chaiſe & des chevaux, & elle nous 
»> conduilit, ſa Fille & moi, a Parts. 
» Elle me demanda ce que je comptois 
>» faire, & ou je voulois aller. Je me 
>» fis deſceridre dans un Hotel garni. 
» En la quittant, je voulus lui donner 
„ des preuves de ma reconnoiflance , 
>> Mais elle me refuſa, & parut meme 
„ humilice de mon offre. Je l'embraſſai, 
>» ainſi que ſa Fille, en pleurant. Ja- 
» nette me fit promettre de la voir; elle 
„me donna ſon adreſſe, & nous nous 
>> {Eparames, 

„ Je demandzi aux gens chez qui 
»> j'ẽtois loge, ſi l'on pouvoit me faire 
» avoir une femme d'un certain age & 
» ſure : on me preſenta cel!e que vous 
»Voyez a mon ſervice, Cette Fille 
„me fit obſerver que Jetois trop jeune 
» pour demeurer dans un Hotel garni, 
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„& me loua Pappartement ou je ſuis, 
„Sa ſimplicitè convenoit a ma poſition 
„» & a ma bourſe, Prevoyant que Tar- 
„ gent que Javois ne me conduiroit pas 
> loin, je pris le parti de m'occuper 
» utilement, Je travaille a des petits 
>> ouvrages. Cette bonne Femme les 
»vend, & je vis, tant bien que mal, de 
„ Cette ſorte depuis deux ans. Janacte eſt 
„partie avec la Marquiſe de Bantin, 
>> qui voyage en Italie. 

» Le haſard m'a fait faire connoiſ- 
>> ſance avec le Commandeur Dural. I 
„m'a demande la permiſſion de venir 
„ chez moi & de me preſenter le Che- 
„ valier de Saramant: ce ſont les ſeules 
>> perſonnes que je recoive. Je leur ai 
dit que mon Mari m'avoit quittee. II 
„ me paroit meme que le Commandeur 
2a connu Valancin; mais toutes les 
_ >» fois qu'il me queſtionne fur cet objet 
„ je change de converſation, Comme il 
22a une loge à I Opera, il me la prete 
> quelquefois : c eſt Punique plaiſir que 
„ je me permets de gouter, 

» Voila , Mylord , la poſition d'une 
„Femme a laquelle vous voulez bien 
vous intereſler, » 

Cette hiſtoire, que Jai voulu t'en- 
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voyer entiere, a o0ccupe ma plume pen- 
dant quatre jours. Elle eſt ſi longue, & 
je crains tant que tu ne m'accuſes de 
negligence en tardant a faire partir cette 
Lettre, que je la termine promptement. 
Adieu, ma Sceur bien aimee, ai-je be- 
ſoin de te repeter que mon attache- 
ment pour toi ne variera jamais? 


RICHARD BoDLEy. 


De Paris, ce..... 17 


— — 


XIV LETTR E, 


NANCY BODLEY, 
a Mylord BODLEY, ſon Frere; 


a Parts. 


ora Madame de YLalancin! Si 
jeune & {1 malheureuſe ! Oh! combien 
le ſouvenir du Chevalier de YVerceutl, 
doit lui cauſer de chagrin ! ils s aimoient 
tant tous les deux! Et ſe voir ſéparer 
par la lache trahiſon d'un Ami, en qui 
Fon avoit toute confiance. Je ne ſuis 


[136] 

point Etonnee de ſa haine pour Vauteur 
de ſes tourments. Si j'Stois a fa place, 
jaurois quitte juſqu'à ſon nom. Tout ce 
qui m'auroit rappellè cet Homme at- 
freux auroit continue mon ſupplice. Je 
teremercie de la peine que tu as priſe 
de m'ecrire ſon Hiſtoire, Vois ſouvent 
cette jeune infortune. Tache de lui ot- 
frir quelque ſujet de conſolation. He- 
las! je vois avec douleur que nul ef- 
poir ne peut luire pour elle. SEparee 
pour toujours de ſon Amant , liée pour 
ſa vie a un Homme qu'elle doit mepri- 
ſer; je ne connois pas de ſort plus at- 
freux que le ſien! 

Ce que tu me mandes, au ſujet de 
Miſs Fleming, ſe rapporte au jugement 
que ma bonne & moi en avons porte, 
Ainſi, je profiterai de tes avis. Ma 
Mere la trouve infiniment aimable, & 
deſire toujours Finſtant de la voir. 
Quand Mylady Wallis ne peut Paccom- 
pagner a la maiſon, elle vient ſeule, & 
paſſe la journée avec nous. II paroit 
qu'elle deſireroit que notre liaiſon fut 
intime. Je rai pas Fair de m'y refuſer, 
& pourtant j'évite avec ſoin les occa- 
ſions d'etre ſeule avec elle. On diroit 

que Mylord Burlington devine mes in- 
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tentions, car il accourt promptement 
nous ſẽparer quand le haſard nous of- 
fre un tete a tcte, Au reſte, il faut te 
diſſuader des idées que tu as ſur lui: 
il fait une cour très aſſidue a Miſs Sar- 
ras; mais, ſi je ne me trompe, les ſoins 
du Chevalier H lui plairoient davan- 
tage. 

Comment te conduis- tu avec Ma- 
dame d' Armeille & la Préſidente? Ces 
deux Femmes me paroiſſent bien ex- 
traordinaires; & certes, je me gar- 
derai de juger les Frangoiſes d après 
elles. Les Maris de Paris reſſemblent- 
ils tous au Marquis? Si cela eſt, je ne 
conſeillerai jamais a une Femme pour 
qui j'aurois de l'eſtime, d'en prendre 
un dans ce ſingulier Pays: ſa vertu y 
courroit des riſques trop frequents. Je 
t'engage, mon cher Richard, à y reſ- 
ter le moins que tu pourras; je crains 
pour toi la force de l' exemple: on dit 
qu'on y refiſte difficilement. Ne chan- 
ge jamais; tu ne pourrois qu'y per— 
dre. Rapporte ton cœur tel qu'il ẽtoit 
en nous quittant. Cette candeur, cette 
bonne foi, qui tont fait aimer de tout 
le monde, & principalement de ta 
Nancy. Tu te ſouviens de nos ſerments: 
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ils ſeront Eternellement graves dans ma 
mémoire, & Sils ſont oublies , ce ne 
ſera ſurement pas de mon c6te. Adieu, 
mon. cher Frere, le tems, Yabſence , 
rien ne pourra jamais diminuer mon 
attachement pour toi, 


Nancy BoDLEY, 


De Londtes, ce... 17 
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HENRI HARVEY, 
a GEORGE BURLINGTON: 


a Londres, 


Je Pavois bien prevu, mes conſeils 
ont fait ſur ton cœur Veffet de la pluie 
ſur de la toile ciree : n'importe, je ne 
puis me ſavoir mauvais gre de te les 
avoir donnés, &, quoi que tu en diſes, 
je chercherai, autant qu'il me ſera poſ- 
ible, à m' oppoſer à tes imprudentes en- 
trepriſes. Oh, George! comment as-tu 
pu oublier les legons de ton reſpectable 


[139 } 


Pere ? ee L'honneur, mon Fils, 
> ( te répstoit- il ſouvent) eſt un che- 
„ min dont il ne faut jamais $'<carter : 
» en ſuivant cette route on ne peut pas 
» $ Egarer ». Sa tendreſſe dictoit ſes avis; 
tu promettois de les ſuivre, & depuis 
ſa mort, pas un de tes jours qui n'ait 
EtE marque par une extravagance. Juſ- 
qu'ici, du moins, je tai vu reſpecter la 
vertu des autres, & ne point entre- 
prendre de la corrompre. Auſſi, ai je 
été le premier a rire de tes erreurs. 
Mais ce que tu projettes eſt ſi affreux, 
{1 digne de blame , que je ne puis, ni 
ne dois garder un ſilence qui me ren- 
droit auſſi criminel que toi. Jai peu 
connu Miſs Bodley, quoique fort lis 
avec Richard, (on Frere; mais la ré- 
putation dont elle jouit, la rend a mes 
yeux ſi intereſſante, que je te regar- 
derois comme un monſtre, ſi tu con- 
tinuois a vouloir faire ſon malheur Eter- 
nel. 

Quant a Miſs Ramcey, je reconnois 
ſi peu ta delicateſſe, que je ſerois pret- 
que tents de te traiter de fol. Com- 
ment une jeune perſonne, épriſe d'un 
autre homme, qui le dit, & à toi & a 
tout le monde, peut- elle exciter tes 
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deſirs? Ou tu as perdu la tete, ou tu 
te priſes au delà de ta valeur. Car Co. 
wall eſt infiniment aimable. Figure, 


. eſprit, agrẽments, rien ne lui manque, 


& tu oſes aller ſur ſes briſẽes? La main 
{ur la conſcience ! crois-tu meriter 1a 
preterence? Je ſuis ton Ami: je t'aime 
malgre tes dẽfauts; eh, bien! mon cher 
George, je te dis avec franchiſe qu*£4- 
mond vaut mieux que toi a tous Egards, 
Excuſe ma {incerite, elle ne me deplai- 
roit pas en toi, Je ne dois pas oublier 
de te parler de tes nouveaux deſſeins. 
Je ne connois pas Miſs Heming: prends 
garde qu'elle ne dẽcouvre le fond de 
ton caractere. Une ſemblable connoi!- 
ſance la diſpoſeroit peu pour toi. Je re 
d<ſapprouve pas les idées que tu as 
ſur elle, & je deſire que tu les con- 
duiſes a une bonne fin, prẽſumant qu'une 
Femme ſage & raiſonnable pourroit te 
ramener par ſon exemple. Mais je doute, 
oui je doute de la réuſſite. Ta legerets 
dans tes paroles, bien plus encore 
dans tes actions, ne promet pas une 
union bien heureuſe. Au reſte, je de- 
lire que tes vœux aĩent un plein ſuc- 
ces: j'entends quand ils ſeront con- 


forme 
NOIS, 
Je 
me di 
les ſc 
Hom! 
teurs 
voit | 
tre lu 
peut 
recoi 
avec 
blen 
teſten 
neral 


belle 


(141 ] 
formes aux ſentimens que tu me con- 
nols. 


Je ne ſuis pas ſurpris de ce que tu 
me dis de Betſy Hildam, elle a tait ici 
les ſcenes les plus riſibles a tous Jes 
Hommes qui ſe ſont declares admira- 
teurs des charmes d' Amelie. Celle - ci 
voit la jalouſie de fa Sceur, fans paroi- 
tre lui en ſavoir mauvais gre; rien ne 
peut ẽmouvoir fon indifference : elle 
recoit l'hommage de tout le monde, 
avec cette politeſſe aiſẽe qui denote {1 
bien Pinſenfibilits, Les Femmes la dé- 
teſtent; les Hommes Padorent ; & le gé- 
neral eſtime fa conduite. Moins une 
belle Femme cherche a plaire, & plus 
elle eſt ſure d'y rèuſſir. Le ſuffrage pu- 
blic eſt un trophee à la beauté, & pour 
Vobtenir il faut avoir autant de modeſ- 
tie que d' agrẽments. 

La Comteſſe continue a Etaler ſa bri!. 
lante contenance. Vaterman eſt toujours 
le tenant, Son orgueil ſemble VEtoufter, 
Je crains pour lui le ſort de la gre— 
nouille, dont parle le bon Lafontaine, 
Moins il croit meriter tant d'honncur, 
& plus ſon impertinence redouble IIs 
ſont tous deux l'objet continuel des 
ſarcaſmes & des plaiſanteries, Si la Com- 
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teſſe s' en appergoit , eile joue a mer- 
vcille lignorance. Tai peine a deviner 
le motif de ſa conduite; car, tres-cer- 
tainement, elle naime pas Waterman. 
Peut-etre veut-elle t'humilier en te fai- 
ſant ſuccẽder un ſot: la politique ſeroit 
fine & nouvelle. Mais, comme tu con- 
nois mieux que moi ſon caractere, tu 
dois ſavoir lire au fond de ſon cœur. 
Juge-la donc d'après tes idées. Quant 
a lindiffcrence que tu affectes pour elle, 
je ne la crois pas plus ſincere que ſon 
amour pour Waterman, Ton amour- 
propre eſt en dẽfaut pour cette fois: 
elle ta quitte , mon pauvre Ami, & 
Ceſt ſans doute la premiere Femme qui 
t'ait fait un pareil affront, 

A propos d'affront, ma douce Sophie 
vient d'en Eprouver un dont Jai eu bien 
de la peine a la conſoler, Cette aimable 
enfant a, comme tu ſais, Pair & le ton 
d'une Femme de qualité: en conſé- 
quence, elle veſt preſentee par · tout, 
& a ẽtẽ parfaitement accueillie. Il y a 
trois jours qu'elle ſe trouva a Fauæx- 
Hall, aſſiſe à cotE de Betſy Vildam. 
Notre H6teſle, Femme fort honnete , 
Faccompagnoit. Sa beauté la fait admi- 
rer chaque fois qu'elle ſe montre en 
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public: ce jour- la elle Etoit rayonnante 
Des qu'elle parut, tous les yeux ſe fi- 
xerent ſur elle. Betſy, piquèe & jalouſe 
de la beauté, comme le ſont ordinaire- 
ment toutes les Femmes à qui la na- 
ture a retuſẽ ce precieux don, $'Ecria 
qu'elle ne concevoit pas comment des 
Filles d'un certain ordre , pouvoient 
avoir Paudace de ſe mettre en rang avec 
des perſonnes de qualité. Pluſieurs Da- 
mes S approcherent, & queſtionnerent 
Betſy, qui leur apprit que Sophie Etoit 
une Fille nee dans Vobſcurite, & qu'elle 
vivoit publiquement avec moi. Ce de- 
tail , malheureuſement trop vrai, & 
qu'elle tient de je ne ſais on, fit leffet 
qu'elle en attendoit. Les Femmes ſe 
leverent, & furent ſe placer a l'autre 
bout de la Salle: les Hommes au con— 
traire ſe rapprocherent de Sophie; mais, 
faiſant diverſion aux Egards qu'ils avoient 
eus juſques-la pour elle, ils lui parle- 
rent tres-tamilierement, 

Ma jeune Amie, que les propos de 
Betſy avoient petrifice , ſentit accroitre 
{a confuſion par ces nouvelles inſultes. 
Ses yeux ſe remplirent de larmes : ſa 
Compagne la fit lever, & aida a ſor- 
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tir d'un lieu ou elle venoient d'Eprou- 
ver tant de d-ſagrements, 

Des affaires m'avoient retenu chez 
un Homme de ma connoiſſance, & je 
narrivat a Vaux-Hall qu'après leur 
depart, Pluſieurs de mes Amis vinrent 
me conter cette ſcene, Je ne voulus pas 
attendre a un autre jour pour en tirer 
vengeance. Je conduiſis une demi dou- 
zaine de jeunes gens aupres de Be:ſy, 
& nous nous mimes a la perſifler, mais 
d'une maniere {1 mortifiante, quelle 
fut obligee de ſortir. Sa Mere qui ne 
devinoit pas le motif d'un ſi bruſque 
depart, voulut l'engager a reſter. 
Cela ne ſe peut Miſtreſs, dis-je, Miſs 
Betſy a ſes raiſons pour vouloir re- 
tourner chez elle, En tout cas , 
Mylord, vous ne pouvez pas vous flat- 
ter d'avoir part a mes raiſons. Je 
ne m'en flatterois pas, Miſs, mais je 
m'en applaudirois , & tous le monde 
m'en ſauroit gre, ſi les deux Sceurs ne 
diſparoiſſoient pas enſemble. Je pronon- 
cai ces derniers mots en fixant Miſs 
Amelie, qui me remercia de mon com- 
pliment par un ſourire charmant. 

Des que ces Dames furent parties, 


je courus trouver Sophie; elle toit toute 
en 


De 
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en larmes : ma tendreſſe les eſſuya; 
mais elle renonca de ce moment a fe 
montrer en public, ce que je ne pus 
dẽſapprouver. 

Conſidere a quel point le préjugé 
eſt injuſte. Parmi les Femmes qui ont 
fui & meprife ma Maitreſſe, il ne s'en 
trouve point, peut- etre, dont les mœurs 
ſoient plus honnetes; car, except ſon 
attachement pour moi, la ſageſſe la plus 
auſtere a toujours dirigé ſa conduite, 
Et pourquoi dẽſapprouve-t- on ſon pen- 
chant? Ceſt qu'elle n'a ni fortune, ni 
naiſſance: avec ces deux avantages, on 
peut tout faire impunẽment: un grand 
nom efface les plus mauvaiſes actions. 

Adieu, George, fois plus modere 
dans tes paſſions, moins entreprenant 
dans tes projets, & tu ne mèriteras ja- 
mais les reproches de 


HENRI Harvey, 


De Bath, CC ,...., 17 
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ni 
NV" LETT EE 7 
de 
Mylord BODTLET, no! 
a Miſs Nancy BODLEY, ſa Sœur; = 
a Londies. lui 
Nr crains rien, mon aimable Sceur, — 
Pair de ce pays n'eſt contagieux que pour off; 
les ſots ou les entouſiaſtes. Des qu'on Pho 
en ſent les influences malignes, il eſt elle, 
aiſle, oui, tres-aiſe de sen garantir. depl: 
D'ailleurs, ma chere Nancy, toutes les dame 
Femmes ne ſont pas des Marquiſes le me 
& Armeille, encore moins des Préſi- de m 
dentes de Roſay , ni les Hommes des Ceſt 
Marquis d' Armeille. Dans les plus ſu- vous 
perbes parterres on trouve quelque- mour: 
fois de mauvaiſes herbes; il eſt vrai propo 
que l'on ne peut parvenir a les dẽtruire C'eſt f 
entierement, malgre les ſoins qu'on y mon la 
apporte; mais a qui peut on Sen vous 2. 
prendre? C eſt la faute du terroir, & veille 
point celle du Cultivateur. Au reſte, Je 0 
Jai deſerts la maiſon de Madame & 4r- courroi 


meille : fatiguce, ſans doute, de ne avec eu- 
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pouvoir faire entendre ni fes regards 
ni ſes geſtes, elle a eu recours aux 
paroles, & ma fait tres-clairement ce 
que Von appelle une déclaration. Rien 
de plus embarraſſant que ma poſition: 
non pas que jhẽſitaſſe a lui 6ter tout eſ- 

oir; je voulois ſeulement n' etre ni mal- 
e ni tendre. J'ai pris le parti de 
lui dire que ſon aveu me faiſoit beau- 
coup d' honneur, mais que mon cœur 
n'ẽtant plus a moi, je ne pouvois lui 
offrir que de l'amitié. Beaucoup 
d' honneur! de Pamirie ! Voila, me dit- 
elle, des termes qui me ſemblent aſſez 
dẽplacéẽs. — Pardonnez-moi, Ma- 
dame, ce que je dis eſt preciſement 
le mot a la choſe; vous avez la bonté 
de me propoſer vos bonnes graces , 
c'eſt me faire beaucoup dhπνðẽ,; 
vous deſirez que je les pale par de Pa- 
mour: ne pouvant accepter cette douce 
propoſition, je vous offre de /amirie. 
C'eſt je crois, repondre ſans ambiguitæ; 
mon langage ſeroit-il inintelligible pour 
vous? Oh ! je vous entends a mer- 


veille, Mylord. 

Je vis alors ſes yeux me fixer avec 
courroux; fa bouche dintelligence 
avec eux, S'ouvroit deja ſurement pour 
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m'invectiver, quand larrivee du mari 
me ſuvva cette fàcheuſe ſcene. Crai- 
gnant qu'il ne fit une viſite courte , je 
ſortis bien vite. En me langant un 
regard moitié tenare moitié tache, Ja 
Marquiſe me demanda {1 on me verroit 
bien-tot; je ne {ais ce que je répondis, 
tant il me tardoit d'ctre hors de fa 
prélence. Des le lendemain, j'ai regu 
une Epitre pour m'engager a cublier 
un moment Cerreur dont on me prioit 
de perdre le ſouvenir, Je compte bien 
profiter de 1avis, & pour gue Voubli 
ſoit complet, PEviteral tout ce qui 
pourroit me la rappeller. Ma rẽponſe 
s' eſt reſſentie de ma diſpoſition, elle n'a 
pas du plaire a la Marquiſe. Ce nc: 
pas ſeulement contre elle qu'il me faut 
lutter. Depuis buit jours le Marquis 
m'a envoye ſix invitations, Comme je ne 
me laſſerai pas de refuſer, j; eſpere qu'il 
ſe laſſera de faire des dẽmarches vaines, 
Je ne te parlerai pas de Madame de 
Roſay, elle eſt ſi ſotte, ſi gauche, fi 
peu confideree, que je perdrois le tems 
en m'occupant d'un ſi mediocre ſujet. 
Depuis que le Chevalier de Saramant, 
a fu que je n'ttois propre a aucun de 
ſes projets, il m'a preſque abandonnè. 
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Sa diſcretion fait aſſez de plaiſir a 
M. Jzrvis, qui, des ſa premiere vue, 
Favoit priſe fa juſte valeur, Ceſt-à-dire, 
fort peu de chole, 

Je vais quelquefois chez Madame 
de Valancin. Ny ai rencontré le Com- 
mandeur, qui m'a paru un honnete 
Homme, dans toute '6tzndue du terme, 
jen fais tout le cas que merite une ſem- 
blable qualité. ol 

M. Jzrvis m'a propoſe de continuer 
dans un mois mes voyages: quand il 
voucra, rien ne me retient ici; puiſque 
je ſuis éloigné de mon aimable Sœur, 
tous les lieux me ſont Egaux, Le tems, 
dit-on, a des alles, & vole avec rapi- 
dits; ce neſt pas mon avis: Pennut & 


le chagrin les lui ont certainement 


coupces, car ſa marche me paroit ſi 
lente, qu'il a tout au plus air de fe 
trainer, 

Tu crois Burlington amoureux de 
Miſs 7lemi:g, tant mieux; leurs carac- 
teres pourront ſympatiſer. Continue, ma 
Nancy, a te dèfier des avances de cette 
Fille, ce n'eſt pas 1a VAmie qui te con- 
vient. La vertu doit rechercher la vertu; 
les mauvais exemples, les mau ais con- 
ſeils, ont ſouvent perverti les cceurs 

(7.3 


[150] 

les plus purs. Lattachement de ma 
Mere ne me ſurprend pas. Jai toujours 
remargue que la nouveauté avoit des 
charmes pour elle, Incapable de faire 
le mal, elle ne peut le ſoupgonner dans 
autrui, Ceſt quelquefois un malheur; 
un peu de dehance prévient bien des 
maux. 

Je ne ſaurois trop te marquer ma re- 
connoiſſance ſur ton exactitude, elle 
me prouve que je puis compter far 
ton amitie, Tu me demandes j je me 
ſouviens de nos ſermens. Pourrois- je ou- 
blier ce qui fait ma conſolation? Separe 
de toi, fans la certitude d'en tre aime , 
pourrois-je ſupporter le chagrin que me 
cauſe ton abſence? Non, tu ne connois 
pas a quel point je te regrette. Je me 
tais ſur ce ſujet, je craindrois d'en 
dire trop, croyant toujours nen pas 
Cire allez, 


RICHARD BODLEY. 


De Paris, ce 17 
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Miſs SARRA FLEMING, 
a Miſs Lucie WELKINS, 


a Poriſmouth. 


N- ALLEZ pas penſer , ma belle Amie, 
que l'oubli {ſoit la cauſe du filence que 
j obſerve avec vous depuis notre {6pa- 
ration, On ne voit pas Londres im- 
punement pour la premiere fois. Les 
plaiſirs qui S' ſuccedent, prennent du 
tems, Joignez 3 à cela les nouvelles con- 
noiſſances qu 1] faut faire, & vous juge- 
rez que Pon n'a pas un inſtant de libre. 
Cependant je veux réparer ma faute, 
& conſier a ma chere Lucie juſqu'aux 
plus petits EvEenemens de ma vie ac- 
tuelle. Lice intimement depuis Venfance 
jamais nos cœurs n'ont connu la diſh- 
mulation, je veux dire Fun pour Pau- 
tre, L'abſence ne doit apporter aucun 
changement dans notre fagon de penter ; 
continuons donc à nous faire part de 
toutes nos actions. 
8 4 
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Mylady Vallis, ma couſine, chez 
qui je ſuis deſcendue, m'a fait la rẽcep- 
tion la plus flatteuſe. Je loge avec elle, 
& je puis dire que {a maiſon eſt comme 
fi elle Etoit la mienne. Des le lendemain 
de mon arrivee, elle m'a préſentée a 
pluſieurs perſonnes de {a connoiſſance. 
Pendant huit jours nous avons continué 
nos viſites, & chaque journée a été 
termine par le ſpectacle. Ah! mon 
Amie, que nos batteleurs de Por: {7:0 ut 
me paroitroient mauſlades a preſent, 

De toutes les connoiſſances de My- 
lady Wallis, Mylady Bodley (qui eſt fa 
proche parente ) & ſa famille, m'a ſeule 

aru digne de mes remarques. 

Mylady Bodley eſt une femme de 
bonne mine, quoique d'un certain age. 
Je lui crois beaucoup de qualites ; mais 
elle a un defaut que j'ai ſaiſi avec em- 
preſſement, parce qu'il devoit me con- 
duire a fa confiance & a ſon intimite, 
La bonne Dame a un ſingulier penchant 
pour les nouvelles liaiſons : ceft ce qui 
fait qu'elle m'a beaucoup accueilli, &, 

comme je Favois prevue , nous ſommes 
au mieux poſſible enſemble, Elle a deux 
enfants. Un garcon, courant en ce mo- 
ment le monde, dont on vante J'eſprit, 
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la figure & le caractere. Que m'importe! 
Il ne ſera de retour que dans quelques 
années, ainſi je ne m'en occupe pas. 
Miſs Nancy Bodley, (a fille, eſt ce que 
Yon appelle une jolie perſonne : grande, 
bien faite, beaux yeux, teint blanc, 
che veux cendres, bouche un peu gran- 
de, mais bien meublce ; fans une extre- 
me paleur, je la trouverois parfaite. 
Jaime les couleurs, comme vous ſavez; 
c' eſt ſans doute parce que Yon aſſure que 
jen ai de charmantes. Cette Nancy eſt 
dit-on, une fille de merite , tant mieux 
pour elle, le mẽrite eſt une bonne choſe 
pour ceux qui en font cas; pour moi 
je lui préfere la beauté & Vargent. Je 
reviens a elle; je rai pas un mot a dire 
de ſon eſprit: elle parle {i peu que Von 
ne peut deviner ſi elle en a. Ce qui 
mien donne aſſez mince opinion, c'elt 
que malgrè mes avances & mes politeſ- 
ſes, je mai pas encore pu Vamener a une 
liaiſon que je deſire, & pour cauſe. Les 
habitués de cette maiſon , conſiſtent en 
trois ou quatre Lords. Deux ſe ſont 
attirẽs mon attention: voicia que! titre, 
Le premier ſe nomme Burlington. Il eſt 
très- bien de fon perſonnel, & pourroit 
plaire sil n'avoit pas un rival redoutable 
G5 
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dans le Chevalier H. George Bur- 


lingion peut avoir vingt - quatre a 
vingt - ſix ans. Je le crois prevenu 
en ſa faveur , ce n'eſt point un mal 
a mes yeux; mais je ſuis ſure qu'il eſt 
emporté, vindicatif & mechant, Au 
reſte, il me fait quelquefois ſa cour; 
je dis quelquefois, parcequ'en preſence 
de Nancy, il partage ſes ſoins. Il ſem- 
ble balancer ſur celle qui mérite ſes prẽ- 
ferences. Une pareille incertitude eſt {1 
offenſante pour moi, que ſi Javois eu 
du penchant a Paimer , je Vaurois ſur- 
monte a inſtant de cette découverte. 
Il eſt ce qu'on appelle ami de la maiſon : 
car Mylady ne ſauroit Sen paſſer. 

Je ne veux plus parler que d'un ſeul 
etre, & quoique je Taie garde pour 
le dernier, nallez pas augurer que 
je le priſe moins que les autres; au 
contraire , ce que je viens de dire neſt 
abſolument que l'ombre au tableau. Le 
Chevalier Hi eſt un Homme divin, 
delicieux, c'eſt le coriphce des aima- 
bles. Imaginez l'amour arrive a f ge de 
vingt ans: que dis-je ! il eſt mille fois 

lus charmant. Pour former fa figure, 
il faudroit raſſembler Marciſſe, Paris, 
Mars, & prendre a chacun d'eux les plus 
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beaux de leurs traits, en former un 
viſage; alors on pourroit faire le por- 
trait du ſẽduiſant Chevalier, D'apres 
cet Eloge, vous croyez bien que mon 
cœur ne le volt point avec indiftcren- 
ce . Ceſt la veritẽ, Lucie, j'en ſuis folle. 
Il me reſte encore un aveu a vous faire, 
& C'eſt le plus penible pour mon amour- 
propre; apprenez, mon Amie, que ce— 
lui que je préfere, & pour qui je don- 
n2rois ma vie, ne paroit nullement 
flatte de l'impreſſion qu'il a faite ſur 
moi: impre Hon qu'il ne peut ignorer ! 
Lingrat me fuit & recherche Nancy. 
Malgre Pair froid & indifferent de cette 
belle, ſurement elle Paime, Peut- on 
faire autrement quand on le connoit ? 
Ils font, ſans doute, convenus de ca- 
cher leur intelligence; mais je la de- 
couvrirai. Mes yeux, aides par mon 
cœur, approfondiront ce myſtere. Cette 
certitude me rendra malheureuſe, je 
le ſais, mais je ne le ſerai pas ſeule. 
Feree, admirée, accueillie par- tout, je 
pourrois Etre ſatisfaite. Helas ! PEprou- 
ve des tourments affreux. Je ne delire 
Phommage que d'un ſev] Homme; eil 
me le refute; & je ne meurs pas de 
honte & de dépit! Le caractere du Che- 
G 6 
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valier eſt ports vers la triſteſſc. Peut- 

etre a- t- il des chagrins. Eh! qui pour- 

roit en cauſer a une {i charmante crea- 

ture? Douceur, eſprit, bonte, il reu- 

nit toutes les qualitEs...... Je marrcte 

dans la crainte de vous ennuyer. Ah! 

ſi vous connoiſſiez Pobjet de mes tranſ- 

ports, vous rencheririez ſur tout ce 
que je viens de dire, 

Au reſte, je me plairois beaucoup 
en ce Pays ſi ma chere Lucie Phabitoit 
avec mol. Lady Wallis eſt aſſez aima- 
ble: ſa maiſon eſt brillante. Comme 
on m'a annonce pour une perſonne 
riehe & libre, tous les jeunes gens s em- 
preſſent a me faire la cour. Ils perdent 
leur tems; mon choix eſt fait, & c'eſt 
pour toute la vie. 

Adieu, ma belle Amie, donnez- moi 
ſouvent de vos nouvelles. Songez, ſur- 
tout, que la rẽſerve eſt Vennemi de Pa- 


mitié. Toute a vous 


SARRA FLEMING, 


De Londres, ce... . I7 


[157] 


ll 


KYLE” LET 11 BE: 


GEORGE BURLIINGTONS 
a HENRI HARPEY, ſon Amt; 


a Bath, 


Jr comptois n'avoir a t'entretenir que 
de mes triomphes, & il faut que je 
tavoue ma honte. Nancy, la douce 
Nancy, eſt Vinſenſibilite perfonifice. 
Le ſouvenir d'un Frere trop aims ſuf— 
fit a ſon coeur froid & inagimé. Mes 
ſoins pour elle, ma complaiſance pour 
ſa Mere, ne me donnent aucun avan— 
tage ſur Vingrate, Faudroit-il donc re- 
noncer a mes charmants projets? Y re- 
noncer ! non ! une pareille foibleſſe n'a- 
viliroit a mes propres yeux, Quel ſouf- 
flet pour mon amour- propre! Divine 
eſperance, ſoutiens mon courage, & 
augmente ma patience ! Ce neſt pas là 
ou fe bornent mes malheurs. Cette 
fiere & ſotte Sarra Fleming, ne ſe don- 


ne-t-elle pas les airs de rejetter mon 


hommage, Un nouvel arrives obtient la 
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preference : ce meme Chevalier Hill, 
que je craignois pour Nancy, a Tau- 
dace de plaire a la Provinciale, Oh ! 
il n'y a amitié qui tienne; je ſuis bien 
le tres- humble ſerviteur de l'attache- 
ment de notre enfance : ſur mon ame 
je ne ſouffrirai pas que ce dẽbutant 
vienne me couper T herbe ſous le pied. 
Me voila , comme tu vois, dans une 
triſte & embarraſſante poſition, c'e!t a 
mon eſprit a m' en tirer. La tacie neſt 
pas mediocre , & $il y parvient, je 
croirai qu'en effet il méxite des Elo- 
ges. 
Fanny Ramcey eſt a la veille de c {der 
a mon ardeur; je la vois tous les jours 
plus reconnoiſſante de mon empreſie- 
ment. Le nom de Colwall eſt ſi rere- 
ment dans fa bouche, que je preſume 
qu'il Sefface inſenſiblement de ſon cœur. 
Cette roſe ſera donc inceſſamment a ma 
diſpoſition ! mais, qu'eſt- ce qu'une ſeule 
fleur, quand on veut compoſer un bou- 
quet ? 

Jai regu ta derniere Epitre dans un 
mom ent d'humeur. Jugecomme elle 
a du etre accueillie. Mon premier mou- 
vement a &te de la jetter loin de moi; 
Luis, cédant a Vimpulſion de l'amitié, 
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je Pai ramaſſce, tans pouvoir cependant 
me decider a une ſeconde lecture. Na- 
turellement colere & emporte, tu vois 
que dans Foccaſion je ſais me rendre 
Juſtice. Jai maudit, en ce moment, toi, 
ta Lettre, la Comteſſe, ta Sophie, & 
moi - meme. Un regard de Nancy a diſ- 
ſipẽ cet orage. Je ſuis rentre gai com- 
me un Plaideur qui vient de gagner 
une mauvaiſe cauſe. Le haſard m'a fait 
recouvrer ton Ecrit , mes yeux l'ont 
parcouru de nouveau. Le calme de ma 
tete en ayant apporte dans mon e{prit, 
je Pai jugé ſans partilite, & voici ce 
que jen penſe. 

D'abord il eſt inout, incroyable, de 
Sobſtiner a vouloir donner des conſeils 
a qui n'en demande, ni n'en veut re- 
cevoir, Ce neſt pas par des mots que 
je prctends te rẽpondre; tu ruiſonnes: 
il te faut des raiſons. On a place ſur 
la terre des milliers d'individus : cha- 
cun a fa figure, ſes gots, fon carac- 
tere, peu ſe reflemblent : ce prudent ar- 
rangement merite d'etre approuve ge- 
neralement. Ton lot, a toi, eſt le pé- 
dantiſme : le mien, eſt la folie. Dans 
toutes tes demarches, tu cherches a te 
rappeller le paſle pour te preſerver du 


oP IL r 


[ 160 ] 

danger du preſent & des regrets de la- 
venir : pour moi, je ne ſonge a ce der- 
nier que pour me preparer des plaiſirs. 
Le patls eſt une fumee légere, qui, en 
ſe diſſipant, na laiſſè aucune trace dans 
ma tete; & le preſent me deplait, quand 
il me fait Eprouver des contrartictes, Lu 
es blond, je ſuis brun, ainſi nos ca- 
racteres different autant que nos cou- 
leurs. Crois- tu, en bonne foi, que j'ap- 
prouve tes actions? Non, ſans doute, 
daprès les principes que tu me connois. 
Eh, bien! me vois tu les fronder? Mor 
bleu, Henri, laiſſe- là tes ſermons : en- 
core une fois, tu n'y gagneras rien. Je 
ne fuis pas arrive à vingt- ſept ans pou. 
etre traité comme un Ecolier. Preche 
ta Sophie , C eſt fort bien fait, ſi elle 
conſent a tEcouter , ce dont | je doute 
car rien neſt moins aimable qu'un mo- 
raliſeur perpẽtuel, & ne pretends pas 
etre le précepteur de tes Amis. Au 
fait , treve de legons, ou rompons en- 
ſemble. Je t'aime, & j'en ſerois fache, 
Fais donc tes réflexions: mon coeur a 
beſoin d'un confident, ſois le mien; 
mais mozrs fur ce qui te choquera dais 
ma conduite, 


Que la peſte ſoit de toi! Je viens 


de 1 
Pou 
qua 
des 
{uis 
voy 
pric 


Adi 


Ee. 


R- 


Js 


cher 
'EVE 
pour 
rive 
Pord 
Etoit 


1611 

de relire ma Lettre. Elle eſt d'un dur! 
Pourquoi meriter que je t'écrive ainſi, 
quand je vouarois n'avoir a te dire que 
des choſes agreables ? Je ſinis; car je 
ſuis ſi mal diſpoſe, ſi di{5!s de ten- 
voyer mon vetoiage | Tache, je ten 
prie, que ce ſoit une fois pour toutes. 
Adieu, mon Ami, 


GEORGE BURLINGTON, 


De Londres, ce. 17 


— — 
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Miſs SARRA FLEMING, 
a Miſs LuciE WELKINS; 


a Portſmouth, 


J E n'attends pas votre rẽponſe, ma 
chere Belle , pour vous faire part de 
Pevenement le plus ſingulier. Hier fut 
pour moi le jour des decouvertes, Tan- 
rive chez Mylady Bodley plutot qa 
ordinaire; elle <toit ſortie, mais Nancy 
Etoit chez elle, Comme jJ'Etois ſur le 
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point d'entrer, j; entendis des gemiſle- 
mens. Je m'arrétai pour Ecouter, Une 
Femme que je reconnus à la voix pur 
etre 'Intendante de la maiſon, cher- 


choit a conſoler ſa jeune maitreſle, 
« Ne vous livrez pas ainſi a la douleur , 
„ ma chere enfant, cet accident n'aura 
» ſurement aucune ſuite facheuſe, _—— 
„O, ma Bonne! ſi mon Frere n'<toit pas 
„ dans le plus grand danger, il n'auroit 
„ point employè le miniſtere de M. Jar 
2» vis pour m' &crire. (1) Pourquoi expo- 
» ſer des jours auxquels les miens font 
» attachcs ? Calmez - vous, Mus 
» Nancy, cachez ſur- tout cet air d'a- 
„ battement, Mylady ne Sen tiendro:t 
>» plus aux ſoupcons, elle croiroit avoir 
„ droit de les changer en certitude », 

La crainte C'ctre ſurpriſe m'engagea 
a quitter promptement la place; je 
deſcendis au jardin, En cotoyant une 
allee de charmille, j'entendis cauſer a 
demi-voix ; je m'avancai doucement , 
& reconnus le Chevalier Hill, & My- 
lord Burlington; celui-ci difoit : —— 


(1) Cette Lettre de M. Jarvis ne geſt pas 
trouvce, 
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« Tenez, mon cher Chevalier, c'eſt 
„ avec raiſon que Von pretend que Va- 
„ mour ne ſe cache pas, Vous aimez Miſs 
» Bodley, jen ſuis ſur: croyez moi, 
„ abandonnez Feſpoir de la rendre ſen- 
» {ible; elle eſt folle de fon Frere, la 
» tendreſle la plus vive ſe cache ſous 
» Papparence de Vamitie, Je vous 
„jure, Mylord, que je ne reſſens pour 
» la belle Nancy que de Teltime & du 
» reſpe&t: ce que vous me dites me 
„ ſurprend; je crois bien que {chard 
» aime ſa Sceur, car elle eſt charmante, 
„ mais le genre Cattachement que vous 
„ leur ſuppoſez, eſt ſi contraire au de- 
„ voir & a Thonneur..., Ce n'en 
» eſt pas moins une veritse conſtante; 
> au reſte, ce que je vous dis, tout 
„le monde le penſe. Quoi ! tout 
„ le monde fauroit..... Que Nancy 
» a pleurs ſon Frere comme on pleure 
» un Amant, Il eſt ſi naturel de 
„ regretter le compagnon de ſon en- 
„ fance | Tout ce que vous vou- 
„ drez, Chevalier, mais je ſuis auſli 
„ ſur de leur amour que de celui que 
» Sarra a pour vous. Miſs F!- - 


„ ming! en vèrité, George, vous n'y 
„ penſez pas, elle ne ſonge certaine 


—_— * 1 


— 


of 

. 

2 | 
1 
72 
„ 


— 1 
- 


= + — 


WET 


27 a > 


[164 ] 


„ ment pas plus a moi que je ne fongs 


» a elle. Il ſe peut fort bien que 
„» VOUS ne vous en occupiez pas; la 
„ meme incificrence n'eſt pas de fon 
22 COtE, & $1! faut vous dire tout, je 
v ſuis jaloux des prefcrences qu'elle vous 
„ donne. Vous Vaimez ? — Pas 
„ ablolument, mais je voudrois Fepou- 
> fer. Quelle raiſon peut vous en- 
>> gager a deſirer pour Femme une per- 
» ſonne dont vous n'ctes pas Epris? 
Vous ignorez donc qu'elle eſt 
> ricne, Que fait Vargent quand 
„ Vinclination ne forme pas le plus reſ- 
>» pectable des liens? It conduit 
„ au bonheur. — Je ne m'en (erois 
>> Pas COUtE, Oh! ceft qu'on ne 
„ Connoit pas de pareil calcul quand 
„ on a comme vous une fortune im- 
„ menſe »». 

Je crus qu'il Etoit tems de me mon- 
trer. Pour qu'on ne ſoupgonnat pas ma 
curioſité, je fis un aſſez long tour avant 
de les aborder. Je n'enviſageai Bur- 
lington qu'avec horreur. Pour le Che- 
valier, il m'a paru auſſi charmant qu'a 
ordinaire; cependant, je ne lui par- 
donnois pas d'avoir entendu de ſa propre 
bouche que je n'en Etois point aimée. 
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Mon arrivée changea, comme vous le 
pouvez croire, le ſujet de la conver- 
ſation. Peu d'taftants après on vint nous 
avertir que Mylady Etoit rentrée, & 
qu'elle nous attendoit pour prendre le 
the. Burlington m'offrit fa main, il fal- 
at bien Taccepter. Nancy Etoit avec 
ſa Mere; fachant le ſujet de fon cha- 
grin, je ne fus point ſurpriſe de lui 
trouver l'air abbatu & les yeux rouges, 
Le Chevalier $informa de ſa ſanté, 
en aſſurant qu'elle avoit Vair malade. 
Elle rougit, & dit qu'elle ſe portoit 
a merveille. Une fleur qu'elle tenoit 
a la main s'en étant EchappCce, le Che- 
valler Bil! fe buiſſa pour la ramaſſer; 
ce mouvement me laifla appercevoir 
un papier a moitié ſorti de ſa poche; 
jeus Fadreſſe de m' en faifir, & ſur le 
champ je le gliſſai dans la mienne. Lim- 
patience de le lire me fit ſuppoſer un 
mal de téte pour etre libre de me re— 
tirer. Myl:dy exigea que je me jettaſſe 
ſur ſon lit, A peine fus-je dans fa 
chambre que je me hitai de contenter 
ma curioſits, C' toit une lettre Ecrite 
au Chevalier. Je la tranſcris pour vous 
envoyer, elle contient Parret qui m'öôte 
tout eſpoir. Il eſt lis! II aime! Deux 
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obſtacles inſurmontables. Heureuſe ri- 
vale! Que dis-je, elle ne ſent pas le 

ix de ſon bonheur. Elle aime ſon 
Frere ! Il eſt donc bien charmant, puiſ- 
qu'on le prefere au chet-d'ceuvre de la 
nature. O, Lucie! Lucie! Plaignez votre 
pauvreAmie.Leſommeil va me fuir pour 
jamais; les chagrins du Chevalier, fon 
amour pour Nancy, les projets de Bur- 
ſington, Ihorreur de ma poſition, que 
Ge raiſons pour ne pas trouver de re- 
pos! C'eſt en ce moment que je regrette 
d'avoir quitteE ma triſte, mais tranquille 
demeure. J'avois des adorateurs; mon 
amour propre Etoit ſatisfait, HElas ! je 
ne connoiſlois pas le Chevalier Hill, 
aujourdhui tout a change, ceux qui me 
recherchent n'ont en vue que mon bien, 
les autres me dEdaignent, Le deſeſpoir 
eſt dans mon cœur. Je crains la violence 
de mon caractere, Je ne ſuis pas mé- 
chante par temperament, mais je le ſuis 
par occaſion, & dans mes emportemens 
je ne fais pas la Gifterence de l'innocent 
davec le coupable : tout ce qui me 
contrarie, mérite ma haine. Ces bour- 
raſques ſont frequentes, & je ne ſuis 
pas maitreſſe de les arreter, Adieu, 
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mon Amie , je vous quitte pour ne pas 
vous efirayer par mes imprécations. 


SARRA FLEMING, 


De Londres, ce. . 17 


— — 


F 


Miſtreis BROWN, 
au Chevalier HILL ; 


a Londres. 
( Incluſe dans la precedente. ) 


MyroRD, , 
JE remp!is mon devoir, & les ordres 
que vous m'avez donnés, en vous man- 
dant des nouvelles de Mylady ma Mai- 
treſſe. Votre abſence a augmenté ſa 
folie: elle ne parle que de poignards. 
Nous ſommes obliges de redoubler d'at- 
tention pour la preſerver de ſa propre 
fureur, Infortunes Epoux ! Combien 
votre ſort eſt digne de pitic ! Je ſuis 
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bien ſenſible, mon cher Maitre, a la 
chuſiancèe que vous me témoignez, je 
la mcrite, ſans doute, par mon ſincere 
attzchement. Eleve par moi, j'ai vu 
cioitre vos qualités. Que na-t-1] depen- 
du de moi dempecher ce funeſte ma- 
riage! La repugnance que vous aviez 
à le former annoncoit peu de bon- 
heul; cepencant vous deviez cette re- 
paration a la pauvre Miſs Blancſort. 
Sans étre coupable, vous aviez rEpan- 
du la honte ſur toute ſa famille. Le 
ſ:crifice que vous ave fait eſt le triom- 
phe ce Thonneur, Plus cette action 
vous cauſe de chagrin, & plus elle 
doit vous Elever a vos propres yeux, 
Je reviens ala confidence que vous 
mavez faite dans votre Lettre. Cher 
enfant, fuyez le danger auquel vous 
etes expoſé. La charmante Nancy, 
dont vous faites FEloge , juſtifie bien 
votre penchant pour elle, Jen ai ſou- 
vent entendu parler comme d'une per- 
lonne parfaite. Mais, quelles ſeroient 
vos pretentions ſur elle? Uni pour la 
vie avec une autre, vous ne pouves 
Jui oſtrir la ſeule choſe qu'elle pourroit 
accepter. 


Eloignez-vous, mon cher Maitre, 
d'un 
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d'un objet ſi ſẽduiſant. Je ne vous en- 
gage pas a venir partager la ſolitude 
de votre Femme : le ſpectacle de ſon 
Egarement ſeroit trop pënible pour vo- 
tre tendre cœur. Eifectuez les voya- 
ges que vous navez fait que ſuppoſer. 
Libre comme l'air, il vous eſt permis 
daller au bout du monde. L'abſence 
cflacera la paſſion que vous commencez 
a reſſentir. Peut- etre, a votre retour, 
les remedes qu'on fait a Myl/ady , lui 
auront- ils procure une gueriſon par- 
faite; alors vous jouirez d'un Etat tran- 
quille:Veſtime tiendra la place de l'amour. 
Pardonnez, Mylord, ſi j'oſe vous don- 
ner des conſeils, mais vous ſavez qu'ils 
me ſont dictés par la tendreſſe & le 
reſpect avec leſquels 


Jai Thonveur d'étre, 
Mylord, Votre tres-humble & tres- 
obciſlante ſervante & nourrice 


CORALIE BROW RN. 


De Little « Wood, ce. 17 
N 
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Miſs NANCY BODLEY, 
a Mylord BODLEY, ſon Frere ; 


a Paris. 


Rx EN ne peut égaler les inquictu- 
des que j prouve, mon cher Richard; 
hate -toi de me tranquilliſer. La Let- 
tre de M. Jarvis m'apprend accident 
qui teſt arrive, mais elle ne me dit pas 
dans quel état tu te trouves. Mille at- 
freux preſſentiments S emparent de mon 
eſprit. A tous moments je te vois pale, 
defigure, & touchant au terme de ta 
vie. Les douleurs que tu dois ſouffrit 
paſſent juſqu'a mon cœur; ſes palpita- 
tions redoublent, & je me trouve dans 
un Etat qui approche de la mort. Obli- 
gée de paroitre gaie, quand je ſuis de- 
voree de triſteſſe, quelle cruelle poſi- 
tion ! Je ne ſais pas pourquoi tu as 
voulu cacher ce malheur a ma Mere; 
il eat été une excuſe a mon chagrin : 
la ſeule Hanſon partage mes peines. 


- 
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Que ne me dit-elle pas pour calmer 
mes craintes ! Helas ! Elle ne peut y 
reuſſir, Le cœur, l'ame, tout eſt af- 
fects. Si JEtois libre, je volerois vers 
toi Mes ſoins empreſſés hiteroient 
ta guériſon. Mais ou, comment es tu 
tombe de cheval ? Tu n'as donc pas 
priè M. Jarvis de m'inſtruire de toutes 
ces particularites? Sa Lettre ne contient 
que fix lignes. Il m'annonce l'impoſſi- 
bilité ou tu es d'écrire, & le deſir 
que tu as que Mylady n' en ſoit point 
informée. Sois ſatisfait: mon deſeſpoir 
reſtera dans mon ame; la cauſe n'en 
ſera connue de perſonne. N'attends de 
moi aujourd'hui aucun detail ſur tout 
ce qui m' entoure. Je ne vois, je ne penſe 
qu'à toi. Si je te ſuis chere, tu me re- 
pondras tout de ſuite, ne füt- ce qu'un 

mot. Je te demande cette grace à genoux. 

Adieu, mon cher Frere, ſonge bien 

que je meurs d'impatience & de cha- 

grin. 


Nancy BoDLEY. 


De Londres Ce. 17 
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Reponſe de Mylord BODLEY, 
a Miſs NANCY, ſa Seur ; 
On. combien je benis le leger ac- 


cident qui m'eſt arrive ! Il me fait con- 
noitre ton attachement. Ta charmante 


Lettre, divine Nancy, a répandu un 
5 Y» 


baume bienfaiſant dans tout mon ſang, 
Le feu de ta plume a coule dans mes 
veines. Yai recueilli des forces, & je 
puis Ecrire : adorable Sceur ! chere & 
tendre Amie! Tes craintes Etojent mal 
fondees : ma chüte eſt la choſe du 
monde la plus ſimple. Mon cheval un 

eu ombrageux s'eſt effraye de je ne 
ſais quel objet: il Feſt cabre avec force: 
ne mattendant point a ce mouvement, 
mon corps a penché, & ſon poids m. 
entrains. C'ttoit a une courſe tres-pres 
de la Ville. Un Homme de ma con- 
noiſſance a fait approcher ſon carrofle; 
jy ſuis monte, & il m'a ramenè che? 
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moi. Mon poignet droit s'eſt trouvé 
fort enfle, On a dit que c'étoit une 
foulure; ne pouvant me ſervir de ma 
main, je tai fait Ecrire par M. Jarvis, 
& comme il ne ſait pas combien nous 
nous aimons, fon ſtyle n'a pas dũ reſ- 


ſembler au mien. Voilà, ma charmante 


Sceur, le detail que tu defires. Je ſuis 
bien ſenſible aux nouvelles preuves de 
tendreſſe que tu me donnes. Tu vou- 
drois venir! Dieu juſte! Tu fais fi je 


paſſe un jour ſans former le meme vœu. 


Il n'eſt pas le ſeul que mon ccour ſe 
permette; mais ma bouche n'oſe les ex- 
primer. Il ſont pourtant bien naturels 
quand on te connoit & qu'on tap- 
precie comme moi. Je termine ma 
Lettre pour que tu Vattendes moins 
longtems, Adieu, la plus aimce des 
Sœurs. 


RICHARD BO PDLEx. 


De Paris, 1 17. 


No 
C, @? 


[174] 


— —— - ==» 


XLS LET 1-1. 


HENRI HART EY, 
a GEORGE BURLINGTON, ſon Ami? 


a Londres, 


Me voila gu#ri pour la vie de la fan- 
taiſie de te donner des conſeils: oui, cen 
eſt fait: j'y renonce; agis comme tu 
le jugeras a propos. Conduis- toi com- 
me un fol, je ne me permettrai pas 
la plus legere repreſentation. Mais il me 
faut une recompenſe pour ma condet- 
cendance : j'exige que tu continues 1 
m'ouvrir ton cœur; je veux toujours y 
lire. Si le Ciel te favoriſe un jour afſez 
pour changer tes mœurs, tu puiſeras 
dans tes Lettres, que je conſerverai, 
de quoi rẽconforter tes nouvelles ma: 
ximes. Compte ſur ma diſcretion, 
Grande nouvelle! la Comteſſe eſt 
depuis huit jours Miſtrees Waterman , 
& elle part la ſemaine prochaine pour 
Ecoſſe. Ce projet n'eſt pas celui d'un 
moment, car elle avoit donnè des ordres 


[175] 


pour qu'on vendit ſes biens en France, 
Elle vient de toucher des ſommes con- 
ſidèrables. Son aveuglement les lui a 
fait confer a Waterman, qui, ſürement, 
n'en fera pas un bon uſage. Les uns la plai- 
gnent, d'autres la blament : pour moi, 
qui ſuis corrige de dire des verites, 
jEcoute, & garde le ſilence. 

La ſaiſon tire beaucoup a fa fin, la 
ville commence a ſe degarnir, Dans un 
lieu comme celui ci, quand le monde 
s'loigne, Vennui Sapproche. Je rat- 
tendrai pas ſon arrivée, je pars dans 
cinq jours. Jemmene ma Sophie dans 
une de mes terres dans le Comte de 
Warwick : nous y paſſerons Thiver, 
Mon Pere $<tonnera peut-etre de mon 
abſence, mais il en devinera la raiſon. 
Miſtrees Wildam eſt retournee dans fa 
Province. Amelie eſt tres- regrettée. 
Cette Fille, en verite, mérite les 
Eloges & Vadmiration de tous ceux qui 
la connoiſſent. Une choſe que tu auras 
peine a croire, Ceſt que Betzy eſt de- 
venue amoureuſe de moi depuis la 
ſcene que je lui ai faite a Waux-Hall, 
relativement a Sophie; apparemment 
quelle m'a trouve, de ce moment, 
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digne de ſon attention, car c'eſt l' 
poque de ſes avances. La pauvre crea- 
ture m'a prodigue en pure perte des 
ceillades & des douceurs; j'ai eu le 
courage de rèſiſter a des armes auſſi 
puiſſantes, j'ai meme eu aſſez de force 
pour m' en amuſer. Cette brillante con- 
quete m'a rendu un objet curieux pour 
les buveurs d'eau. 

Le départ de Miſtrees Wildam a fort 
afligs Betzy. Elle n'a pas voulu me 
quitter ſans m'inſtruire du bonheur que 
javois de lui plaire. Mattendant peu 
a cette ridicule declaration, je nai pas 
EtE le maitre de retenir un Eclat de 
rire qui a fort irrite le petit monſtre. 
Mes excuſes ont paru l'adoucir, & nous 
nous ſommes quittés, en apparence , 
les mcilleurs Amis du Monde, 

Je prends beaucoup de part aux con- 
trariètés que tu Eprouves, Elles ne 
doivent cependant pas t'affecter. Avec 
le moyen que tu as de plaire, n'es-tu 
pas certain de ſurmonter les plus grands 
obſtacles? Les plaiſirs de 'avenir te 
dẽdommageront des chagrins du preſent, 
Vive la joie, mon Ami, En me rap- 
prochant de tes principes, je te prouve 


5 5 
que je ſuis pour la vie ton devoue 
ſerviteur, 


HENRI HARVEY, 


De Lath, Ce. 0 17 


P. S. Dẽſormais quand tu m'écriras, 
il faudra adreſſer tes Lettres à Meadow, 
Comte de Warwick, ceſt le nom de 
ma Terre; elle eſt dans une tres-heu- 
reuſe ſituation; la Riviere d' Avon bai- 
gne les murs du parc, Les jardins ſont 
beaux, & la vue on ne peut pas plus 


agreable. Jeſpere que ma Sophie ne Sy 
ennuiera pas. 
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L ET. 


Mylord BODLEY, 
8 Miſs NANCY BODLEY, ſa Sæur; 


a Londres, 
U E ſuis entierement gueri, ma chere 


Nancy, ainſi je puis me livrer au plaiſix 


its 
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de m'entretenir avec toi, C'eſt la plus 
douce occupation de ma vie; ſans elle 
je ne pourrois ſupporter les tourments 
de Vabſence, Helas ! le tems ne duninue 
pas mes ennuis. My lady perſiſte tou- 
jours a vouloir que je reſte trois ou 
quatre ans Eloigne de mon pays. Je 
juge par (a rẽponſe a ma derniere lettre, 
(1) qu'elle a de nouvelles raiſons pour 
que mon retour ne ſoit pas ſi prochain. 
Pourquoi ma Mere ne penſe-t-elle pas 
comme toi? Que dis je ! c'eſt ma Sceur 
elle-meme qui a exige ce fatal depart, 
Sans ſes ordres, aurois-Je eu la force 
d'obẽir? Mais ſait- on rẽſiſter a Tetre qui 
a tout pouvoir ſur nous? Ol ma Nancy ! 
qu'il m'en colite pour avoir voulu te 
ſatisfaire. Pardonne au murmure d'un 
cœur afflige ; juſqu'ici tu ne Vavois ja- 
mais trouve rebelle a tes moindres de- 
ſirs. Tes volontes ont toujours EtE des 
loix pour moi, devois-tu en abuſer pour 
me percer le cœur? M. Jarvis a re- 


(1) La Lettre ainſi que la reponſe, ſont fi 
peu intereſſantes, qu'on n'a pas cru devoir les 
ajouter a ce fecueil. 
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couvre ſa tranquillits, Qu il eſt heureux! 
nul objet nexcite les regrets. Il a quitts 
ſa patrie avec peine, mais il Youblie 
parce qu'il n'y a pas laifle, comme moi, 
un objet chcri, Son relpect & ſon at- 
tachement pour la mémoire de mon 
Pere l'engagent a me donner ſes ſoins. 
Il m'eſt doux que Mylady ait fait choix 
dun tel homme. Jamais je n'Eeprouve 
de ſa part ni humeur ni contraricte, 
Ce net point un Gouverneur que je 
trouve en lui, c'eſt un bon, un ſin— 


| cere Ami, Complaiſant {ans foibleſle , 


ferme ſans rigidite, il eſt enfin homme 
unique qui convient a mon caractere. 

Force de garder la chambre, jai aban- 
donne mes connoiſſances. Il eſt vrai que 
chaque jour on envoyoit ſavoir des nou- 
velles de ma fante, Le Marquis d' Armeil- 
le y eſt venu lui-meme pluſieurs fois, Il 
ne ſeroit pas entre ſans une nẽgligence 
de mes gens. Ne m''a-t il pas propoſs 
de m'envoyer ſa Femme pour me tenir 
compagnie ! Je t'avoue qu'il a fallu tout 
mon ſang-troid pour ne pas rire q une pa- 
reille propoſition, mais a la maniere 
dont je Pai remercie, il a du s'apperce- 
voir que je n'Etois pas encore familia» 
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riſe avec la politeſſe Frangoiſe. Madame 
S'eſt diſpenſce de venir, & le Marquis 
a borne la ſes vilites, 

Je n'ai pas entendu parler du Che- 
valier de Saramant. Cette inditterence 
reſſemble terriblement à une brouille- 
rie, & ſi cela eſt, il m'a ſervi ſuivant 
mon deſir. D'ailleurs mon ſ&jour ici 
nayant ẽtẽ prolong que par Paccident 
de mon bras, nous partirons au pre- 
mier inſtant, J'aurai pourtant encore le 
tems de recevoir ta réponſe. 

Madame de Valancin mia fait dire 
qu'elle avoit beaucoup de choſes a 
m'apprendre. J'irai demain chez elle; 
ce {era ma premiere ſortie, Je te man- 
derai ce dont 1l eſt queſtion, puiſque 
le ſort de cette Dame tintereſle, 

Parle moi de cette Sarra Fleming , 
j'ai peine a penſer qu'elle ait ſqu cap- 
tiver Burlington. Défie- toi des appa- 
rences, ſonge qu'elles ſont ſouvent 
trompeuſes: il faut approfondir avant 
de juger. 

Adieu, ma chere Nancy, je tenverai 
la liſte de toutes les villes ou nous paſ- 
ſerons, afin que tu puiſſes m'adreſſer 
tes lettres à la poſte reſtante. Tu con- 
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noĩs mes ſentimens, ils font auſſi in- 
variables que tes vertus. 
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GEORGE BURLINGTON, 
a HENRI HARVEY , ſon Ami; 


a Mea dow. 


Crer de grand cœur que je te pro- 
mets ma confiance entiere ; mais j'exige 
la plus grande diſcrẽtion. Un ſeul mot 
dit mal à propos pourroit deranger mes 
projets, & je ne te pardonnerois pas 
d'y mettre obſtacle par un zele hors 
de ſaiſon. 

Apprends d'abord que le Chevalier 
Hill ime Nancy comme ſes yeux. Il 
n'en convient pas, mais je m'y cennois, 
& je ſuis ſur de ce que Javance. Miſs 
Bodley , occupee de ſon Frere , 
ne ſonge guere a Iimpreſſion qu'elle 
a pu faire ſur le Chevalier, Miſs Fle- 
ming, moins preoccupce, rend juſtice 
aumerite de ce dernier, & elle en perd 
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la tete, En ſuivant tes conſeils pa- 
bandonnerois tout eſpoir. Pardonne , 
George, {i je ne puis abonder dans 
ton ſens. Ces obſtacles ſont autant 
d'aiguillons pour mon amour. Ainſi 
donc je perſiſte plus que jamais, & 
jure bien de me venger du mepris 
qu'on fait de ma perſonne, Je ſuis deja 
en poſſeſſion de la charmante Fanny 
Ramcey: oui, mon Amie, cette jolie 
enfant habite en ce moment une mai- 
{on que j'ai louce a Chelſea, elle y com- 
mande en ſouveraine, excepté cepen- 
dant qu'il ne lui eſt pas permis d'en 
ſortir. Ses chaines ſont couvertes de 
fleurs. Un vaſte & beau jardin lui ſert 
de promenade, elle ignore qu'elle eſt 
ma priſonniere, & comme elle eſt in- 
tẽreſſce a ſe cacher, elle n'a point envie 
d'aller courir au dehors. 

Connoiflant la vertu de Fanny, tu 
ne con ois pas comment j ai pu lamener 
à fuir la maiſon de ſa Sœur. Tu ſauras 
que la grande & vieille Miſs Ramcey 
eſt abſente depuis deux mois. Elle eſt 
allee dans le pays de Galles pour ter- 
miner quelques affaires. La facilits 
de voir téte-à-tète Fanny a rendu 
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ma cauſe excellente. Co Etoit ou- 
blie, Habile a ſaiſir les occaſions, Jai 
profit d'un moment ou Fanny paroiſ- 
ſoit convaincue de mon amour pour 
demander des preuves de retour. On 
ma traitè de {educteur, de temeraire, 
Jai ſupplie qu'on oubliit ma faute en 
faveur de mon repentir. Mes excuſes 
ont calinè le petit demon, la confiance 
a reparue. Le ccoiras-tu, Georges? Jai 
recommence une ſeconde attaque; 
celle- ci a ẽtẽ plus heureuſe que autre, 
car un entier ſucces a couronns ma 
noble hardieſſe. Je ne te parlerai pas 
du dẽſeſpoir de ma victime. Qui ne con- 
noit pas le protocole ordinaire en pa- 
reille occaſion? Je rai eu garde ce 
jour-la de manquer a aller chez My- 
lady Bodley. Mon air de triomphe me 
preſageoit des conquetes, Vain eſpoir! 
La preſence d'un rival, & le ſouvenir 
d'un autre, m'ont rendu pour les deux 
inhumaines, un objet indifferent, Sans 
doute que le bonheur embellit, car 
Mylady m'a trouvé charmant, Ceſt 
{on expreſſion, Sa remarque ne m'a pas 
meme valu un coup d'e&il de ſa Fille. 
Jen reviens a mon intrigue, Depuis un 
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mois je goùtoĩs paiſiblement les plaiſirs 
& les douceurs de amour: un Eve- 
nement facheux, quoique naturel, vint 
troubler le repos de ma charmante Mai- 
treſſe. Son état, dont elle me fit part, 
m'inquiẽta. Le retour de ſa Sœur n'e- 
toit pas Eloigne, & nous avions tout a 
craindre de fa clairvoyance. Je propo- 
ſai a Fanny de lui louer une maiſon a 
la campagne. Elle prefera la proximité 
de Londres, afin que je fuſſe a meme 
de la voir ſouvent. Ses deſirs ont été 
bient6t remplis. Le proprictaire de la 
maiſon qu'elle occupe , voyage. II en a 
laiſſé la diſpoſition a une Concierge, 
ſe rẽſervant cependant un appartement, 
en cas qua ſon arrivèe il la trouvat 
louce, 

En partant de Wells-Street , Fanny 
a emporté pour 800 hv. ſterlings de 
billets, & quelques bijoux de prix qu'elle 
avoit en commun avec (a Sœur. Elle 
m'a remis le tout pour le lui garder. 
Cet argent a ſervi aux frais qu'elle m'a 
occaſionnés. Je lui ai fait Ecrire une 
Lettre, datẽe de Calais, pour prevenir 
tout ſoupgon contre moi. Elle mande 
a ſa Sœur que le deſir de changer de 
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refigion Pa engagee à paſler en France, 
ou elle compte fe mettre au Couvent. 
Jenverrai cette Lettre a quelqu'un de 
confiance, qui la mettra a la Poſte ; par ce 
moyen, je ne pourrai ctre accuſe de 
ſon enl&vement. Jai imagine, mon cher 
Harvey , de faire de cette maifon de 
Chelſea, un petit Serail, Ceſt Ia on 
Je conduiral Nancy , & toutes lcs 
beautẽs que je ſubjuguerai : & afin que 
la diſcorde ne ſe mcle pas entreelles , 
j aural ſoin qu'elles ne fe voyent point. 
Chacune ſe croira ſeule en pot cflion 
de ma maiſon & de mon cœur. Con- 
gois-tu quels ſeront mes plailirs? Tous 
les matins, je viſiterai mes Eiclaves, 
& celle qui ſéduira le plus mes yeux 
iecevra le mouchoir, pour le jour ſeule- 
ment. 

L'article de l'argent m' embarraſſę un 
peu, car il ne m'en reſte guere, & tout 
ceci eſt un objet de depenſe; mais la 
Providence y pourvoira. La bourſe de 
mes Amis me ſera ouverte, je mets la 
tienne en tete, & ſurement Jal raiſon, 
Prepare-toi donc a m'envoyer, li:6t 
ma Lettre recue , 500 guinces. Ta 
ſuͤretè pour le principal ſera ma parole: 
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quant aux interets c'eſt Vaffaire de mon 
amitié. 

Le mariage de la Comteſſe, ne m'a 
pas plus ſurpris que le ridicule objet de 
ſes ſottiſes. C'eſt une Femme capable 
des choſes les plus extraordinaires & 
les moins dèlicates. 

Ton projet de retraite eſt divin. Je 
te complimente de grand cœur fur Vhi- 
ver charmant que tu vas paſſer, Tou 
jours contemplant les charmes de ton 
adorable Sophie, le coin de ta chemi- 
nẽe ſera ta place continuelle. Je crois 
bien que cela doit etre fort divertiſ- 
ſant: mais j'attendrai encore une ſoi- 
xantaine d'annees avant d'eſſayer de pa- 
reils plaiſirs. L'amitié qui nous lie ne 
geſt pas formee par la conformits de 
nos caracteres; car je n'en connois guere 
qui aient moins d'analogie enſemble. 
Tant pis pour moi; c'eſt ſurement ce 
que tu penſes. Eh, bien! je dis tant 
mieux, en taſſurant que je ſerois bien 
fache de te prendre pour modtle : ſi 
tu as des vertus, elles ne conduiſent 
pas au bonheur, & c'eſt la ou je borne 
tous mes vœux. Vegeter neſt pas vi- 
vre. Je neſſa y erai pas a changer ta con- 


[187] 
duite , parce que tu y tiens. Je ne te 
blame pas : je me contente de te plain- 
dre, Adieu, Henri, je baime tel que 
tu es. 


GEORGE BURLINGTON, 


De Londres, ce. 17 


— 
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Mylord BO DET, 
a Miſs NANCY, ſa Seur ; 


a Londres. 


LixrfARI que tu as pris, ma 
chere Sœur, au fort de Madame de V- 
lencin , m'engage a te faire part du bon- 
heur qui vient de lui arriver, Je tai man- 
dẽ qu'elle mavoit fait prier de paſſer chez 
elle. Je m'y ſuis rendu le lendemain. Je lui 
trou vai Pair ſi gat , que Paugural bien de 
ſa poſition actuelle, quoiqu' elle fut ve-- 
tue de noir de la tete aux pieds. Com- 
me elle avoit du monde, il lui fut un- 
poſſible de me parler. Au moment ou 
les viſites ſe diſpoſoient à ſortir, on an- 


) 


[ 158 |] 

no ca le Commandeur Dural. I Etoir 
ſu vi d'un Jeune-homme de la plus ai- 
mable figure; des que les importuns 
furent ſortis, Madame de Valancin me 
dit en ſouriant, —— » Mylord, voila 
» le Chevalier de Verceuil, dont je vous 
»» ai tant parle, & le Commandeur fon 
»» Oncle ». Je fis a tous deux une re- 
verence qu'ils me rendirent avec grace, 
Madame de Valancin continua. —— 
« Le tendre intérèt que vous avez bien 
>» Voulu prendre a mot, Veitime que 
„» Vous m'avez temoignee , quand je 
„ navois l'air que d'une aventuriere , 
» me font une loi de vous confier la 
» fclicite qui m' attend. J'ai retrouve 
» PAmant que mon cœur a choiſi Ces 
» age le plus tendre. Jai perdu un 
» Epoux qui faiſoit le malheur de ma 
„vie; & par une biſarrerie Etonnante , 
„ Jacquiers un Ami dans POncle du 
» Chevalier, lorſque je croyois en étre 
>> dẽteſtẽe „. Je marquei ma ſurpriſe ſur 
tant d'Evenements, & Jen ſis mon com- 
pliment a Madame de Valancin. Le 
Commandeur me combla d'amitis. 

Comme Madame de Valancin lui avoit 
dit que je ſavois ſon Hiſtoire juſqu'au 
depart du Chevalier, il engagea fon 
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Neveu a m'en raconter la ſvite , C 
qu'il fit Cans Vinſtant , de la man 
ſulvante. 
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DU CHEVALIER DE VERCEUIL, 


2) L *AMITIE qui me lioit a Valancin 
„ne me laiſſoit aucun ſoupcon ſur ſes 
» ſentiments pour Mademoiſelle de Rou- 
» lange, & lorſque mon Oncle me man- 

» da de venir le joindre fur le champ, 
„je mis mes intérèéts entre les mains 
„de mon Ami. Ce fut ce traitre que 
„ je chargeai de conſoler ma Maitreſſe. 
„ Mon Oncle ne me parla de rien pen— 
» dant quinze jours, & lorſqu'il me 
„ Vovyoit deſirer une explication ſur les 
» raſons qui Pavoient engage a n'ap- 
» peler aupres de lui, il cludoit & ne 
„ ſembloit point Giſpoſe ? a me ſatisfaire. 
» Entin il me déclara que c'ctoit pour 
„ me conduire 2 a Toulon, & me pre- 
» ſenter a un parent qu il me nomma, 
& dont je n avois jamais entendu par- 
>> ler , mais de qui avois a attendre une 
> fortune conſiderable, Nous partimes 


— 
8 
= 


—— — 
— * 


— * 


= © © 
no... wn 


190 

„ donc pour Toulon, & dès le lende- 
„ main de notre arrivee, mon Oncle 
„ envoya chez ce parent : il etolt ab- 
„ ſent de la ville, comme vous le jugez- 
„ bien, & devoit &tre de retour ſous 
„ quelques jours. Un Capitaine de vaiſ- 
» ſeau, que le Commandeur me dit avoir 
„ connu autrefois, venoit preſque tous 
> les jours diner avec nous. Il voulut 
„ à ſon tour nous avoir ſur ſon bord, 
„ nous acceptames ; mais le jour fixé, 
„ mon Oncle prétexta une incommo- 
„ dité, & me preſſa d'y aller ſcul. Veus 
» à peine poſe le pied dans le vaiſſeau, 
>> que fe Capitaine donna ordre de met- 
> tre ala voile. Il me montra alors une 
„ lettre du Miniſtre, par laquelle il lui 
>> enjoignoit de me faire partir de gre 
„ ou de force. 

Je vous laiſſe a juger quelle dit étre 
„ ma fureur, quand je vis le ſtratagẽme 
„ dont on avoit uſe pour me tromper. 
> Dans mon deſeſpoir, je me ſerois jettẽ 
> a la mer, ſi le Capitaine homme pru- 
» Cent & honncte , n'eut calme mes 
„ eſprits par les raiſonnements les plus 
„ conſolents, Il ignoroit cependant , 
» comme mol, les cauſes pour leſquel- 
>> les on m'eloignoit de ma patrie, La 
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» VEritable raiſon de mon deſeſpoir toit 
» d'ctre ſpare de ma chere Cecile. Que 
» va-t-elle devenir, me diſois - je en 
„ gemiſſant ? Sans ſecours , Etrangere 
dans le pays qu'elle habite , qui pren- 
» dra ſoin delle? J'eſpërois cependant, 
„ qu'elle trouveroit- dans Valancin & 
» fa ſœur, des amis ſolides. Enſuite 
„je m'appeſantiſſois ſur les ſoupcons 
„que mon abſence pourroit faire naitre 
„ dans (on eſprit, {1 elle alloit me croire 
„ un perfide. O Dieu! je ne ſurvivrois 
» pas a la perte de ſon eſtime. 

» J'etois trop vivement affecté pour 
„ne pas ſuccomber a Vexces de mes 
» maux : je tombai dangereuſement 
„ malade. Une fievre ardente me cauſa 
» un affreux d<lire : le Capitaine ne 
» Me quittoit pas; il veilloit avec ſoin 
» à ce que rien ne me manquat, Il fut 
„ tẽmoin des ſcenes les plus attendriſ- 
» ſantes. Je parlois fans ceſſe de Made- 
» moiſelle & Noul inge: mes larmes ne 
» tariſſolent pas; ce fut dans ces moments 
» qu'il apprit mon amour, heureuſe- 
„» ment pour mol, car jamais il wen 
» aaroit été inſtruit dans mon état de 
» raifon, J'ai trouve en lui un ami ten- 
» dre & compatiſſant. Il a ſu ſe ren- 
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„ dre maitre de ma confiance, & c'et 
„ à cet homme fſenlible que je dots 
>» d'avoir pu reſiſter a mes chagrins. La 
„ bonte de mon temperament jointe 
>> aux conſolations du bon M. d: Perche, 
„ (Ceſt ainſi qu'il ſe nommoit) me ren- 
>> dirent a la vie. 

„ Apres une longue & penible navi- 
>> gation nous abordàmes a Malthe, Le 
„ Capitaine me remit alors un paquet 
>> que mon Oncle Vavoit charge de me 
„ donner à notre arrivee, Il etoit pour 
» le Gouverneur; je fus le lui porter 
>» des le lendemain. Jen fus parfaitement 
„ bien regu, Des qu'il en eut fait la 
„ lecture, il me dit, en ſouriant 
„ Vous ſavez, ſans doute, Monſieur, 
„ ce qu'il contient: je lui aſſurai Vigno- 
„rer abſolument. Il faut donc que 
„ je vous le diſe. Voila une lettre du 
„ Miniſtre qui m'ordonne de vous 
„donner la ville pour priſon, & en 
„ VOUA une du Commandeur Dura, 
>> qui me prie de vous procurer tous 
» les agrémens , & tous les plaiſirs 
» qui dẽpendront de moi, pendant les 
» quatre annces que vous devez reſter 
„ici. Je remplirai les deſirs de tous 
» deux; ala vcrite, lapremicre commit 
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„ ſion me ſera infiniment plus penible 
„ que autre; mais il faut obeir malgrẽ 
„ ma rẽpugnance; je ferai enſorte, Mon- 
„ ſieur, que votre captivitè ne vous 
„ ſemble pas rude, 

„ L'eſpoir de pouvoir repartir tout 
» d2 ſuite, avoit ſuſpendu ma douleur. 
„ Jugez quel dut etre mon état en me 
„ Voyant retenu. Le Gouverneur Sap- 
„ pergut de l'effet deſagreable de ſon 
» diſcours, II chercha avec bonté a 
» me faire prendre mon parti. Ne pou- 
» vant contenir ma douleur, je me diſ- 
„ poſai a ſortir. Le Gouverneur me 
» laiſſa libre, mais il exigea ma parole 
„ d' honneur que je ne tenterois aucun 
„moyen pour m'& vader. Il fallut bien 
» la lui donner, & je le quittai la mort 
» dans le cœur. 

„En rentrant chez moi, je trouvaiĩ 
» M. de Perche, à qui je fis part de ce 
» que je venois d'apprendre. Il me 
» plaignit , Saffligea avec moi, & ſe 
» chargea de faire partir une lettre pour 
» Mademoiſelle de Koulange, par un 
» batiment qui devoit mettre inceſſam- 
» ment a la voile. J'eEcrivis a ma chere 
» Cecile, & je lui fis part de ma mal- 
» heureuſe aventure, Pappris peu de 
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»» tems apres que le vaiſſeau avoit fait 
> naufrage, & que ma lettre parconſé- 
„ quent avoit Etc engloutie dans les flots 
„ avec tout Pequipage, Mon ami me 
> quitta auſſi pour faire un voyage en Tur- 
„ quie, d'où il revint au bout de quelques 
„ mois. Je trouvai encore le moyen de 
» faire partir pluſieurs lettres auxquelles 
„ on ne me fit pas de rẽponſe. Ceſt alors 
„ que je crus mon malheur certain, Ce- 
„ cile m'a ſans doute oublic, peut- tre 
„ me hait-elle : voila ce que je me diſois. 
„De pareilles idées ẽtoĩentbien propres 
2 a me deèſeſpërer. Je ne vous Grat pas 
„ comment je paſſai le tems de mon 
> exil, Jétois incapable de me livrer 
> 2 la plus legere diſſipation. Nulle ſo- 
„ ciẽtẽ ne m' ẽtoit agreable; je ne deſi- 
» rois que la ſolitude, pour pouvoir 
„ penſer a mon adorable Maitreſſe. Le 
„ ſilence de Valancin m'Etonnoit : je 
>> lui avois écrit; mais j'étois bien Eloi- 
„ gné d'avoir aucun ſoupgon ſur lui. 
„ Enfin Jeus la liberté de revenir; ce 
„ fut mon Oncle qui me le manda, Mes 
» adieux a M, de Perche furent tendres, 
„ & proportionnes a linteret qu'il 
2> m'avoit tEmoigneE a mon arrivCce 2 
Toulon. Je pris la route de la Flan- 
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„ dres. Plus Papprochois du Couvent de 
„ Cecile, & plus je ſentois ma triſteſſe 
„ $Saccroitre, Helas ! c'ttoit un preſ- 
„ ſentiment des mauvaiſes nouvelles que 
» j'allois y apprendre, On me dit que 
» depuis pres de quatre ans elle toit 
„ marice a M. de Valancin, & qu'on 
» 1gnoroit ou ils Etoient, On m'ajouta 
„ qu'Alphonſineavoituiviſabelle-ſceur, 

»» Quelqu'accoutume que je fuſle aux 
» tourments du cœur, ce que j ẽprouvois 
» en ce moment eſt au- deſſus de ex- 
» preſſion. Mon immo bilité ſurprit la 


; » Religieuſe qui me parloit, & elle me 
1 » laiſſa ſeul dans le Parloir, Je tachai 
r » de regagner ma chaiſe, & je me fis 


» conduire a Paris, dans Tintention 
» Caccabler mon Oncle de reproches. 
» En traverſant Arras, je voulus ſavoir 
» 11 Valancin y Etoit encore. Penvoyai 
» mon laquais Sen informer, II apprit 
» que le frere & la ſœur Etotent morts , 
» dans une de leurs terres, de chagrin 
» de PEvaſion de Madame de Valancin, 
» & que Pun & l'autre avoient fait un 
» teſtament tout a Vavantage de la Veu- 
» ve; mais qu'ignorant ou elle Etoit, les 
» biens Etolent reſtẽs entre les mains des 
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gens d' affaires. Doutant de tout ce que 
„ mon laquais venoit de me dire, je fus 
„ moi - méme aux informations. Je vis le 
„ Procureur de Valancin, ainſi qu'un 
„ de ſes anciens amis: ils me dirent la 
„ meme choſe , en ajoutant pourtant 
„ qu'on afſuroit que Valancin navoit 
»» obtenu la main de Mademoiſelle de 
„ Roulange que par ſurpriſe ; qu'il Vavoit 
„ rendue fort malheureuſe, & que ce ne- 
„ toit, ſans doute, que ſes mauvais pro- 
„ ce ds qui avolent detide fa femme à 
„ fuir de fa maiſon, Ces détails, en tran- 
„ quiliſant mon amour, me donnerent 
„ beaucoup d'inquiẽtudes ſur le fort de 
„ Cecile, Je voulois me rendre ſur le 

» champ a * * *, eſperant qu'elle 
>» ſe ſeroit refugice dans ſa famille, Par 


o réflexion, je préférai voir mon Oncle 


„ avant. Je vins donc à Paris, & me 
» fis deſcendre chez lui. Le Comman- 
„ deur Etoit ſorti. Je m'informai ma- 
„ Chinalement de Vendroit ou il pou- 
>» voit ẽtre; on me dit qu'il Etoit proba- 
„ blement en vilite chez Madame de Va- 
„ lancin Ou il alloit fort ſou vent. 
„Madame de Valancin, m'&criai- je! 
77 Ou loge-t-elle? Vite, une voi- 
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» Je ne me donnai pas le tems dbat- 
„ tendre qu'elle fut arrivee, J ẽtois d&ja 
„ dans l' appartement, & aux genoux 
» de ma chere Cecile. Surpriſe , comme 
» vous le pouvez croire, de mon ap- 
» parition imprevue, elle n'eut que la 
„force de jetter un cri, & fe trouva 
„mal. Les ſoins empreſſẽs de mon On- 
„ cle, pour la ſecourir, me le firent ap- 
» Percevoir : je navois vu que Mada- 
» me de Valancin, je ne ſongeols qu'a 
„ elle; enfin, a force de ſoins, nous par- 
» vinmes a lui rendre la connoiſſance. 
„ Des qu'elle eut ouvert ſes beaux yeux, 
» elle les fixa ſur moi. Quoi ! c'eſt 
„ Vous, mon cher Chevalier, 6 Ciel! 
v je jouis donc du plaiſir de vous voir; 
je n'oſoĩs Peſperer. Ce bonheur me 
„ dedommage de toutes mes peines. 
» Mais, helas! que ce bonheur ſera de 
» peu de durce quand vous faurez....., 
2) Je ſais tout. Valancin Etoit vo- 
„tre Epoux, & Valancin welt plus. Il 
>a cherché a r&parer ſes torts envers 
„vous, en vous laiſſant la maitreſle de 
» de tous ſes biens. Qui vous Va 
» dit? — Des gens qui en ont la cer- 
» titude, Si cela eſt vrai, je dois 
„ regretter un Homme avec lequel j'e- 
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„ tois unie , mais il m'a fait tant de 
„ Chagrin , & ce moment a pour mol 
>> tant de charmes , que je ne puis ſa- 
v ſatisfaire au devoir aux depens du 
> plaifir, Puis ſe tournant vers le Com- 
„ mandeur qui Etoit reſts petrifie de 
>> cette ſcene. —— Pardonnez , Com- 
» mandeur , ſi je donne toute mon at- 
>» tention a un Homme que je nat ja- 
„ mais ceſſẽ d'aimer. Alors je Vinter- 
„ rompis. Quel reproche, lui dis- 
„je, ne devez-· vous pas vous faire d'a- 
„ voir ſEpare deux cœurs, qui ſem- 
> bloient n'etre nẽs que pour sadorer? 
» Ah! mon cher Oncle, combien vous 
„ m' avez cauſe de peines ! Son 
>» Oncle! quoi! vous &@tes POncle du 
» Chevalier? Et ceit vous pour qui at 
» tant Camitie, qui m'avez enfoncè le 
„ poignard dans le ſein? 
>> moi, mes Enfants, mais ne m'accu— 
» ſez pas; je ſuis bien moins coupable 
„ que le malheureux Valancin. Il m'a- 
>> voit peint Cecile ſous des traits ſi defa- 
„ vorables, que j'ai du agir avec ri- 
>» gueur , pour empecher un Etabliſle- 
„ ment qu'on me diſoit mal aſlorti, 
o Tu as raiſon, mon cher Neveu , je 
2 me reproche mon injuſtice , quoiqu'in- 


Plaignez- | 


-  Þ. 

22 K 

22 1 

EL 9 

22 A 

2 IT 

» h 

» fa 

>» dl 

„ PC 

22 Tis 

22 VO 
22 ne 
* for 

25J 

22 Tec 
* & 
2 Cle, 
a { 

„ NOU 
„ NOU 
2 Tatic 
„ Voit 
„ le ti 
2 rolt { 
2z TE 3 
„ me c 
„de 
„ avoit 


[ 199 ] 

» volontaire, La maniere dont Madame 
>> S'e{t conduite , depuis que j'ai Thon- 
„ neur de la connoitre , me prouve 
„ qu'elle meErite , non ſeulement ton 
„ amour, mais encore ton eſtime & la 
„ mienne. Valancin eſt mort, dis- tu! 
» he bien! je rEparerai le mal que jat 
» fait ſans le ſavoir. Laiſſons a la famille 
» de Valancin, un bien que Madame ne 
„ pourroit recevoir qu'avec peine. Ob- 
» tiens qu'elle t accorde ſa main, & je 
„vous mettrai tous deux a meme de 
„ne pas deſirer un accroiſſement de 
2 fortune, 

„Par un ſemblable mouvement de 
„ reconnoiſſance , nous tombimes Fun 
„& l'autre aux genoux de mon On- 
2 Cle, 

> Ce premier tranſport paſſe , nous 
» nous rendimes compte de tout ce qui 
„nous Etoit arrive depuis notre ſépa- 
„ ration, Comme jamais M. Durval n'a- 
» voit EtE annonce a Cecile que ſous 
„le titre du Commandeur, elle igno- 
„ roit ſon nom. Mon Oncle, de ſon co- 
„té, ne ſoupconnoit pas que Mada- 
» me de Valancin füt cette Demoiſelle 
» de Roulange dont j'étois épris. II 
» avoit voulu pluſieurs fois lui parler 
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„de ſon Mari; mais il ſui voyoit tant 
»> FEloignement pour cette converſa- 
„tion, qu'il la quittoit pour ne pas 
>> lui deplaire, 

„Nous avons Ecrit a * * *, pour 
» ſavoir {11a Comteſſe de Beauchamp, 
„Tante de Cecile, vit encore, afin d'a- 
„ voir ſon conſentement pour notre ma- 
„ riage, quoique Madame de Valancin 
„ puiſſe fort bien Sen paſſer, 

» Voila, MHylord, les détails dont vous 
„ avez deliré Ctre inſtruit. 

Je fis au Chevalier de Verceuil mes 
remerciements ſur ſa complaiſance, & 
je le felicitai fur ſon bonheur prochain. 
Apres avoir témoigné ma joie a Ma- 
dame de Lalancin, ſur le changement 
de ſon fort , jen pris conge pour ne 
pas les gener par ma preſence, 

Ta Lettre m'eſt parvenue ce ma- 
tin (1). Je lis toujours avec plaiſir les 
expreſſions tendres dont tu veux bien te 
ſervir. Combien d' tres ambitionneroient 
mon fort, Sils ſavoient le bonheur dont 
je jouis! Et pourtant je ne ſuis pas ſa- 


— 


—_— 


(1) Cette Lettre perdue n' toit point aſſer 
intereſſante pour qu'on puiſſe la regretter. 
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tisfait ! Les ſouhaits que je forme ſans 
ceſle ne pourront jamais ètre accom- 
. Oui, je ſerai Eternellement mal- 
eureux. Ces derniers mots, que ma 
plume a traces malgre moi, te prou- 


vent le délire de ma tete, Sois indul- . 


gente pour les fautes que tu fais com- 
mettre. Si tu Etois moins belle, moins 
aimable , moins ſéduiſante, je dirois 
ſans chagrin, je ſuis ton Frere. 


RICHARD BODLEW 


De Fails, ooo; 17 


P. S. Nous partons après - demain. 
Tu peux m'adreſſer ta premiere Lettre 
a Bruxelles, d'où je teEcrirai, Comme 
nous n'y ſẽjournerons pas, adreſſe ta 
ſeconde à la Haye, où nous reſterons 
quelques mois. 
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XXVIT. LET TRE. 


Miſs SAR RA FLEMING, 
a Miſs LUCIE WELKINS; 
a Portſmouth, 

(Jv ELLE affreuſe poſition que 1 

la mienne, ma chere Lucie! Je re- 
doute plus que la mort le depart du 
Chevalier Hill, & $'il reſte , aural le 
deſagrement de le voir adorer cette pe- 
tite Nancy, Elle ne Vaime pas, Jen ſuis 
ſarez mais il en perd la tete : Mylady, 
qui ignore ſon mariage, eſt enchantce 
de ſon inclination pour ſa Fille. Avant 
ſon arrivee, toutes ſes vues tomboient 
'fur Mylord Burlington : le nouveau ve- 
nu a la preference; George eſt mis de 
cote : i] en enrage & voudroit le ca- 
cher; je ſuis trop clairvoyante pour 
me laiſſer tromper par les apparences, 
Ce Burlington veut me perſuader qu'il | 
eſt amoureux de moi; il faudroit pour 


le croire , que jeufle oublic fa conver- | 
ſation avec le Chevalier Hill: cepen- 
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dant, comme il peut m'ctre utile, je 


le ménage. Je le crois propre a ſervir 
mes deſſeins: il eſt fourbe , menteur , 
entreprenant; en un mot, il poſlede 
tous les défauts, ſans avoir une qualité. 
Pourvu d' aſſez d'agréments, il n'ima- 
gine pas qu'on puiſſe lui refiſter : il ne 
m'eſt donc pas difficile de lui donner 
de Feſpoir, Quant a mon aimable Che- 
valier, il eſt amplement la dupe des de- 
monſtrations d'amitie de George, Celui- 
ci paroit avoir ſa confiance. Pauvre 
Hill! tu te ſies au loup : ta candeur 
ne te permet pas de ſoupgonner celle 
des autres, & ſi je n'y mets ordre, tu 
ſeras la victime de ta bonne foi. Au 
reſte, ma chere Couſine Lady Wallis, 
eſt auſſi ma rivale. Le beau Chevalier 
a vaincu ſon indifference , ſans s'en 
douter, Elle me difoit autre jour que 
CEtoit le ſeul homme pour qui elle 
voudroit conſentir a abandonner fa li- 
berté. Je ne crois pas qu'il exige ce 
grand ſacrifice, Je la redoute peu, 
quoique fort aimable, Elle n'eſt ni d'age, 
ni de tournure, a captiver un Amant, 
Si Nancy lui reſſembloit, je ſerois plus 
tranquille. 

Vous allez donc vous wogker? Hor- 


- 
— 
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ney, ou pour mieux dire, le ſot par 
excellence (c eſt, comme vous ſavez, 
le nom que nous lui donnions), poſ- 
ſedera la plus jolie perſonne du Comte, 
Les grands Parents le veulent, & vous 
obéiſſez. Pauvre Fille, que je vous 
plains! Cette condeſcendance vous cot 
tera cher. Votre prẽtendu eſt homme 
le plus mauſſade que je connoiſſe. eſ- 
pere au moins que vous ſaurez vous 
venger de Vobciſſance qu'on exige de 
vous. Gardez-vous qu'il voie mes Let- 
tres. Brulez-les apres leur lecture. Je 
veux continuer a vous confier mes 
plus grands ſecrets, &, furtout, pen- 
ſer tout haut ſur le compte de ce char- 
mant Mari. Adieu, ma belle Amie, 
plaignez-moi, car je ne ſuis pas heu- 
reuſe, & conſeillez- moi de la devenir, 
n'importe a quel prix, 


SARBA FLEMING, 


De Londres, ce... 12 
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XVIII LET TX. 


HENRT HARVEY, 
4 GEORGE BURLINGTON; 


a Londres. 
| To naurois pas tort de compter 
- T fur ma bourſe, fi tu avois d' autres 
e | raiſons pour y avoir recours. Je 
S garde le ſilence, puiſque tu le veux, 
—ſur tout ce que ta conduite a de ré- 
r- prchenſible, mais jamais je ne partici- 
„ perai a faire rẽuſſir un projet condam- 
u- nable. Je te fElicite ſur la fertilité de 
ir, ton imagination, elle eſt tres-f&conde 


en inventions, & te promet des plailirs 
bdien vifs. Rien de mieux combine que 
ton Etabliſſement. Cette maifon de 
1 Chelſea ſera pour toi le centre de la 
volupte, & je pourrois dire, le ſujet 

de tes remords cternels, Tu ne veux pas 

1 meentendre, pauvre George! tu cours 

a ta perte..... que de regrets..... 
Helas! il ne (era plus tems..... Infor- 
tunce victime, que je vous plains! Quel 


[ 206] 

fera votre ſort!,.., Je m'arrète par la 
crainte de te deplaire, Ecris- moi ſou- 
vent, que je ſache du moins de quoi 
eſt capable un jeune Egare qui ne met 
aucun frein a ſes deſirs forcenés. Ne 
pouvant tarreter, je me contentera! 
de te plaindre. 

Tranquiliſe-toi ſur mon ſort, il neſt 
point fait pour inſpirer la pitie, Ayant 
pour compagne une jeune, jolie & at- 
mable Femme, que jaime, & qui me 
paie d'un retour ſincere, que pour- 
rois-Je encore deſirer? Si tu connoiſ- 
ſois comme moi le prix d'un cœur 
tendre & ſenſible, j'aurois moins de 
reproches à te faire, & tu ſerois plus 
heureux. Adieu, mon cher Burlington. 
Si tu permettois les repreſentations 
mon amitie, Jaurois* tant de choſes 
te dire, que ſurement je parviendrois a 
te perſuader, 


£534 &- 


HENRI HARVEY, 


De Meadow, ce... „ 17 


M 


\ 
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Miſs SARRA FLEMING), 
a Miſtreis HORNEY, ſon Amie; 


a Portſmouth, 


B URLINGTON eſt un monſtre, un 
homme abominable , mais ſa ſcelerateſte 
m'eſt utile, & je le mẽnage. Nous avons 
eu hier enſemble une grande explica- 
tion. Le debut annongoit un orage, la 
fin nous a rendus Amis, Dans un tete- 
a-tcte offert par le haſard, ou dũ aux 
ſoins de George, il a voulu me per- 
ſuader que amour le plus tendre Pat- 
tachoit a mon char, Finiſſez cette 
comedie, Mylord, elle eſt humiliante 
pour tous deux. Apprenez que j'ai en- 
tendu une de vos converſations avec 
le Chevalier Hill, celle, ſans doute, 
ou vous vous expliquiez avec le plus 
de vérité. 

Sa figure Secſt allongée, & il a cher- 
ché une excuſe. Epargnez- vous, 
al je continuè, des dẽétours qui ne me 
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perſuaderoient pas. Ma fortune ſeule 
vous a fait deſirer ma main. Je ſuis 
encore mieux au fait de vos affaires, 
car je ſais que vous Etes amoureux 
de Nancy, & jaloux du Chevalier. 

Il eſt convenu de tous les deux. 
Quels ſont vos projets? Que prẽtendez- 
vous? Poſſeder Miſs Bodley , n'im- 
porte a quel prix. — Croyez-vous 
etre aimé? Non. Et cet obſ- 
tacle ne vous rebute pas? —— Que me 
fait ſon cœur, ſi j'ai fa perſonne, 
Chacun a ſa maniere de voir, la votre 
eſt peut-Ctre la meilleure. Vous craignez 
donc {que Hill ne vous ſoit pretere? 
—— Pas un mot de cela. Nancy ne 
Faime pas plus que moi. Son Frere.., 
Jen ſais la-deſſus autant, & peut- 
etre plus que vous. Eh bien, George, 
nos interets font les memes, réuniſſons- 
nous pour n' etre pas Eterne!lement mal. 
heureux. Je vous entends, & vous 
avois devine, Miſs, vous adorez le Che- 
valier Hill. C'eſt-là juſtement l'ex- 
preſſion qui convient a mon cœur. Hill 
eſt fol de Nancy, il faut les ſéparer. 
— Ceſt la choſe du monde la plus 
ailce, Jene vois pas cela. Fen 
fais mon affaire, mais il me manque. 
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— Quo? DeVargent, — Tout 
ce que je poſlede eſt a votre ſervice, 
reuſſhiſlez & je ſerai aſſez recompenſce, 

I m'a appris qu'il avoit une maiſon 
peu Eloignee de la Ville, od il feroit 
conduire Nancy. La ſeule difficulte 
exiſte dans la maniere dont nous pour - 
rons l'enlever. L'occaſion Sen preſen- 
tera ſans doute bientot, nous Vatten- 
drons. Voila qui eſt à merveille, direz- 
vous, mais quel ſucces attendez vous 
de la diſparition de Nxzcy 2 Le voict, 
quand le Chevalier ne verra plus ma ri- 
vale, il feraplus Cattention a moi.C'elt à 
mes charmes & a mon amour a faire 
le reſte. Il vous reſte encore une ob- 
ſervation a me faire, Puiſque Zill eſt 
marie, quelles ſont mes pretentions 
ſur lui? Apprenez, mon Amie, que j aĩ 
renonce pour toujours au mariage, 
L'aimable Chevalier meme ne change- 
roit pas mon opinion, Jamais aucun 
Homme n'aura ſur moi que des droits 
volontaires, N'eſt. il pas affreux de sen- 
tendre rẽpẽter ſans ceſſe aux oreilles: 
Madame, Ceſt votre devoir, je veuæ, 
7ordonne, Eh ! ne ſais. je pas ſur le bout 
du doigt le code marital. Tout ce qui 
alieneroit ma liberté, eſt pour moi un 
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objet dhorreur. Je conſens a aimer, 
mais je ne veux pas y etre forcee , en- 
core moins le feindre; d'ailleurs un en- 
gagement Eternel me tourneroit la tete, 
Je deſire autant qu'il eſt poſſible ne 
m' occuper que du preſent: quand je 
deviendrai vieille & laide , j'aurois le 
deſagrement de voir devant mes yeux 
un tẽmoin de mon horrible changement, 
& qui, ſi je me plaignois de ſon refroi- 
diſſement, pourroit me dire avec rai- 
ſon, qu'il eſt une ſuite naturelle de la 
perte de mes charmes. Il ne ſeroit pas, 
ma chere Lucie, de propos plus dẽſeſ- 
pcrant pour moi, car je ſens qu' en per. 
dint tes moyens de plaire, Jen con- 
ſerverai encore le deſir. Je vous laiſſe 
lire au fond de mon ame, & ſurement 
vous penſez, comme mol, puiſque, 
comme moi, vous avez fouls aux pieds 
les préjugés de votre enfance. 

Si votre impertinent Mari liſoit ma 


lettre, il ſe rẽcrieroit contre mes prin- | 
cipes, il vous interdiroit tout commerce | 


avec moi, il ſeroit homme a vous dire 
que je ſuis une Amie dangereuſe, & 
que votre vertu court riſque de sg 
rer, &, je vous le demande, en quo! 
conſiſte cette vertu, qu'un ſot Mar: 
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exige de ſa Femme? A n'aimer que lui 
excluſivement, a ravoir de deſirs que 
les ſiens, de plaiſirs que les ſiens, a 
vivre pour lui, oui, pour lui ſeul, 
comme ſi la nature n'avoit pas mis dans 
nos cœurs un penchant irrefiſtible a 
faire preciſement ce qu'on nous defend, 

Adieu, ma Belle, ma morale ne doit 
pas vous paroitre apre, C'eſt celle de 
tous les gens aimables. Je vous en de- 
velope le ſecret, en dois-je avoir pour 
une Amie, 


SARRA FLEMING, 


De Londres , Ce 17 


P. S. Jai ſu me procurer une Lettre 
que le Chevalier Hill Ecrivoit a Miſ- 
trees Brown, {a Nourrice; (1) il eſt de- 
cide a reſter a Londres, il aime mieux 
ſouffrir en preſence de l'objet de ſon 
amour, que de languir en ſon abſence. 


— — 
w—_ 


» 


(1) Cette Lettre a été egarce. 
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ain — 
F. 
Mylord BO DLE T, 


a Miſs Nancy BODLEY, ſa Seur; 


a Londres. 


Fü 2 mon arrivee ici, ma 


chere Sceur, trouver une Lettre de toi, 
je ſuis cruellement trompe dans mon 
attente. Que d'inquiẽtudes ton ſilence 
me donne! Je tremble, ſur-tout, que 
tu ne fois malade, Si Jen avois la cer- 
titude, comme je volerois a Londres! 
Mere, Gouverneur, Amis, Parents, 


rien ne pourroit marreter. Quel autre 
auroit pour toi les memes ſoins que 


Richard? Le plus léger ſigne ſuffiroit 


pour me faire deviner tes deſirs. O! 
ma Nancy! charge la bonne Hanſon 


de m'Ecrire, ſi tu ne le peux faire. 


Tranquiliſe ma tendre amitié. Si tu 


ſavois combien je ſouffre quand je re 
recois pas de tes cheres nouvelles. Je 


Janguis, je meurs mille fois dans un 
jour. Mon cœur eſt tant oppreſfls qui! 


£ 
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m'eſt impoſſible d'ecrire davantage, Tu 
vois ma peine, Nancy, Celt a toi a 
la faire ceſſer. 


RICHARD BO PDDLE x. 


De Bruxelles, ce... 27 


Cc 


| 


n 


GEORGE BURLINGTON, 
a HENRI HARVEY, 


4 Meadow. 


81 , mon Ami... je te diſois 
Mais je dois me taire, Il faut de la 
diſcretion, ..,, & puis tu blimerois, 
tu ſermonerois..... C'eſt tems perdu, 
Henri, je ne me corrigerai pas. Je 
trouve trop de plaiſir a faire ce que 
tu appelles des fautes. Je ſuis au com- 
ble de mes vceeux..... Attends 
Pas encore, mais je touche au bon- 
heur, Dans trois jours... . Demain 
peut = Etre... . Quelle felicite!,,,. 
Deux Femmes charmantes. , Ma 


r 8 


ge 
— 
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joie devance Pevenement; ſi elle alloit 
etre dẽcue ... Oh! non, cela eſt im- 

oſſible: mes meſures ſont ſi bien pri- 
ſes! Et puis Sarra eſt intéreſſee au ſuc- 
ces de l'entrepriſe. Comme tu la me- 
riſerois, cette Sarra ! Mais moi le puis- 
je? Je ſerois le plus injuſte des Hom- 
mes, puiſque je lui devrai mon bon- 
heur. Je ſens bien que tout ce qu'elle 
fait pour moi n'eſt pas dans la ſtricte 
regle de Thonneur : cependant sil fal- 
loit toujours peſer ſes actions a cette ba- 
lance, il faudroit donc mourir au ſein du 
deſir. Jouir, n'importe par quel moyen, 
voila, je crois, la felicite, Je ne veux 
point Fempoiſonner par des reflexions. 
Tu ne concois rien a ma Lettre, 
Ceſt une Egnime pour toi; tant mieux; 
tu en auras le mot dans ma premiere, 
Javois un beſoin preſſant de parler, & 
il eſt très- important que ce ſecret ſoit 
ſoigneuſement garde, La plus legere 
indiſcrẽtion feroit Echouer.... Avant que 
tu me liſes, je ſerai en poſleſſionde..., 
de. . . . de tout ce que la nature a de 
plus intéreſſant. Je ne formerai plus 
qu'un deſir. Amelie Wildam eſt char- 
mante, divine: quel delicieux triomphe 
ſi je pouvois la joindre aux deux au- 
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tres. N'allons pas ſi vite, L'affaire prs- 
ſente doit m'occuper ſeule. Fanny Kam- 
cey eſt toujours l'objet de mes adora- 
tions; mais elle ne peut remplir mon 
coeur , il lui faut des compagnes. A. 
propos delle, fa vieille Sceur, a qui 
on a mandè fa diſparition, a hits fon 
retour. Elle jette feu & flamme contre 
ma douce Amie, de qui la Lettre a 
fait merveille. Ceſt moi que Miſs Ram- 
IF cey prend pour confident de fon cha- 
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rin. Je la plains; je blame Fanny; & 
x nous ſommes les meilleurs Amis du 


monde. Je la crois décidèe à paſſer en 
x France pour chercher fa Sceur : jel'y 
. YT engage au moins tant que je peux. 

Adieu, mon cher Harvey ; heureux 
ou malheureux, tu ſeras toujours Ami 
le plus intime de 


GEORGE BURLINGTON. 


De Londres, ce. . . . „ 17 
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Miſs SARRA FEEMING, 
4 Miſireis HORNEY, ſon Amie; 
a Portſmouth, 


'Þ oor eſt ici dans un bouleverſement 
général. Nancy eſt diſparue , Mylady 
Bodley eſt au deſeſpoir. Elle a écrit 
a ſon fils pour Vaider a découvrir les 
traces de fa chere enfant, Le Che- 
valier Hil! parcourt nuit & jour tous 


les quartiers de la Ville; la vieille bonne 


ſe meurt de douleur. Burlington paroit 
vivement affete; & Von me croiroit 
deſolee, à en juger par les pleurs que 
je verſe ſans ceſſe. 


Combien Yon doit peu Sen rapporter | 
aux apparences ! Burlington eſt au 
comble de ſes veeux, & moi je ſuis | 


aſſez contente. 


Le depart prẽcipité de la jolie Miſs, | 
eſt notre ouvrage à tous deux. II 
m' en a coutẽ, à la verite, mille gainces, 
mais du moins je ceſſe d'gyoir devant 
mes N. 
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mes yeux une rivale, dCautant plus 
dangereuſe, qu'elle eſt tendrement ai- 
me. 

Vous deſirez ſürement ſavoir com- 
ment s' eſt ex&cute ce fameux projet? 
Le voici. Mylady Bodley, price depuis 
long-tems d'aller voir une de ſes Amies 
malade a ſept milles de Londres, ſe dé- 
cida Jeudi dernier pour le lendemain; 
George. Etoit preſent, nous nous fi- 
xames; je compris qu'il Etoit charms 
de cet arrangement. Il vint Vendredi, 
des le matin, ſous le pretexte de dire 
adieu a Mylady : c'ẽtoit pour ginfor- 
mer ſi le petit voyage avoit toujours 
lieu. Mylady faiſoit ſa toilette, il fut 
en attendre la fin dans le Jardin, Par- 
rival comme il deſcendoit , nous 
fumes enſemble, —— Eh bien! voici 
Pinſtant tant deſiré. Si vous me ſecon— 
dez, ce ſoir vous naurez plus de ri- 
vale a craindre, & je ſerai le plus heu- 
reux des Hommes, — Je ne devine 
pas par quel moyen La choſe 
du monde la plus facile. Myl/ady re- 
viendra de nuit; un ſeul Valet Fac- 


Icompagnera; quatre Hommes attaque- 


ront ſon carroſle , ils ſe ſaiſiront de 


IVancy; une chaiſe ſe trouvera à cin- 
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quante pas; deux Hommes I'y porte- 
ront avec precaution; les deux autres, 
le piſtolet a la main, contiendront My- 
lady & ſes gens, Je ſuis certain de rẽuſ- 
ſir; mais, comme je vous Fai deja dit, 
je nai pas le fol, & Fon ne fait agir 
de pareils reſſorts qu'a force d'argent. 
— Vene chez moi dans une heure, 
je vous remettrai mille guinces, 

On vint nous prier de monter chez 
Mylady. Nancy eſt un peu indiſ- 
poſce, nous dit- elle, je pars ſeule; 
Sarra voudra bien lui tenir compa- 
gnie : je ne ſerai de retour qu'a dix 
heures du ſoir; & elle partit, 

Voila, dis-je a Burlington, un fa- 
cheux contretems. En effet , cela 
derange diablement mes projets, je 
vais rever a de nouveaux moyens : 
montez chez Nancy, & voyez {1 Von 
peut eſpcrer qu'elle ſoit en Etat de 
vous accompagner ce ſoir a la pro- 


menade, 
Jucceptai la commiſſion, La belle 


malade me parut peu meriter ce titre. 
Elle me confeſſa qu'elle s toit permis cel 
petit menſonge, pour Eviter d'accom- 
pagner ſa mere dans une viſite ennuyeus 
fe. Jeus Tair de recevoir cette raiſonj 


* 
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du papier, une plume, un encrier à 


la main de Miſtrees Hanſon, & qu'elle 
eut ſoin de cacher , quand j'entraĩ 
dans la chambre, me furent une preuve 
que la journée étoit deſtince a Ecrire 
au Frere , peut-etre au Chevalier Hi. 
En ce cas, ma chere, vous pour- 
rez venir ce ſoir faire un tour à Kin- 
ngton. Oh! oui, mais un peu 
tard. Une heure avant la nuit. A 
cinq heures. Volontiers. Je 
vous laiſſe, je ne puis venir diner avec 
vous. Des affaires m' obligent a retour- 
ner promptement chez moi. Adieu, 
mon aimable Amie, 

Je fus rejoindre George, il monta 
dans mon carroſſe; je le vis tranſports 
de Pheureuſe tournure que prenoit ſon 
projct. Ceci vaut dix fois mieux, 
SEcria-t-1I, l'on vous enlevera toutes 
deux ſẽparẽment, pour que vous ne 
ſoyez pas compromiſe, & vous ſerez 
ramence chez Mylady Wallis, Il fau- 
dra feindre un évanouiſſement, lorſ— 
qu'on vous deſcendra de carroſſe, & 


ne recouvrer Puſage de la parole que 
Jquand vous jugerez les gens aſſez loin 
Ipour qu'on ne puiſle pas les atteindre, 


Cela me parut fort bien vu. George 
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recut les mille gainees promiſes, & 
nous nous ſéparàmes. 

Tout ſe paſſa comme 1] PVavoit 
eſpere, Malgre nos gens, malgre nos 
cris, car Jen pouſſois d'Epouvantables, 
nous fumes conduites chacune dans 
une chaiſe. Je ne ſais ce qu'eſt devenue 
Nancy, Ceſt un ſecret que Burlington 
m'a price de lui laiſſer. Jen ſuis d'autant 
plus aiſe que je puis faire ſerment de 
mon ignorance. On m'a conduite chez 
moi; mon Etat, que Von a cru afireux, 
a occups toute la maiſon, Jai laifle 
durer linquietude de mes gens pres 
d'une demi-heure, Des que Ton ma 
cru revenue, Mylady Vallis mia fait 
queſtions ſur queſtions, Qu'avois-Je a 
dire? Des hommes m'ont ſéparée de 
Nancy pour me porter dans un car- 
roſſe. J'ai perdu connoiſſance, & ne ſais 
rien de plus. 

On envoya chez Mylady Podley : 
le carroſſe qui nous avoit mentes ve- 
noit de rentrer. Le Laquais de Nancy 
& le mien étoient cribles de coups ; 
on les avoit laiſſés pour morts ſur la 

lace, Au bout de quelque tems ils 


$'<toient ſenti la force de regagner la 
voiture , & le Cocher les avoit con- | 


E 

duits a Hòtel dans un tres-piteux Etat, 
Ils ne purent rien dire de Nancy ni de 
moi ; je me mis au lit pour achever 
de jouer mon role, Lady Wallis ne me 
quitta Pas. A tout moment elle me 
faiſoit rẽpëter ce que je lui avois dit 
vingt foils. 

A dix heures, nous vimes arriver 
Myvlady Bodley : nouvelles queſtions a 
eſſuyer, & cOujours memes réponſes. 
21 mon cœur avoit été ſuſceptible de 
quelques regrets, Jen aurois Eprouve 

2 Faſpec du deſeſpoir de Mylady. Cette 
Femme Sarrachoit les cheveux ; ſes 
ſoupcons ne trouvoient a fe fixer ſur 
aucun objet: Burlington, qu'elle avoit 
envoye chercher, parut en cet inſtant. 
Elle lui raconta, avec les plus grands 
détails, ce que je lui avois appris 8 
qu'il ſavoit mieux qu'elle. Il joua , 
comme un Dieu, IEtonnement, la fu- 
reur, & la ſenſibilité. Il ſortit en pro- 
mettant a Mylady de découvrir Pau- 
teur de cette exécrable action. Je fus 
preſque tentẽe moi-meme de croire qu'il 
n'y avoit aucune part, En verite, ma 
chere Lucie, George a manque ſa vo- 

cation, Quel Comedien cet été ! II 
Etoit fait pour remplacer le ſublime 
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Garrick, Mylady Bodley ne nous quitta 
qu'a deux heures du matin, Le cha- 
grin Vavoit tellement change, qu'on 
auroit jure qu'elle ſortoit d une longue 
& dangereuſe maladie. 

Le lendemain matin, je me rendis 
chez elle. Le Chevalier Hill en ſor- 
toit: il paroiſſoit furieux. Des qu'il 
m'eut vue, il me pria de lui dire au 
juſte les particularites de Penlevement 
de Miſs Bod!ey. Je répétois ma legon 
au mieux. Il jura d'exterminer le ra- 
viſſeur $il le trouvoit. Je ne doute pas 
qu'il n'effectuàt ſa promeſſe. 

Mylady a mande a ſon Fils de re- 
venir promptement en Angleterre, Elle 
attend ſon retour avec une grande im- 
patience. Il paroit qu'elle eſpere beau- 


coup de ſa preſence. Pour moi je la 


redoute. Un amant aims eſt clairvoyant. 
S'il alloit trouver le fil de cette intri- 
gue ! O Dieu! que deviendrois - je? 


Car, malgre ma jote, je ne puis 
m'abuſer. Rien de plus atroce que | 


Paction -que nous venons de commet- 


tre. J'ai trop d'eſprit pour ne pas la 
ſentir, mais auſſi trop d'amour pour 


m'en repentir. 
Burlington eſt venu me voir ce matin. 
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}! ne me ſemble pas extremement ſa- 
tisfait de la conduite de la cruelle Nancy; 
c'eſt, dit- il, une ingrate creature, Elle 
Pa traite, la ſeule fois qu'il a oſẽ paroiire 
a ſes yeux, avec le plus grand me&pris, 
Cependant il ſe félicite de Pavoir en 
ſon pouvoir. Je lui ai témoigné des 
craintes qu'elle ne vint a S chapper. 
II m'a rafſuree par les precautions qu'il 
dit avoir priſes. | 
Je laiſſe paſſer le premier feu, & j'eſ- 
cre que mon Chevalier rendra juſtice 
a mes charmes, en payant mon amour 
du plus ten Ire retour. Nayant plus d ob- 
jet de comparaiſon , il me verra avec 
plus de plaiſir. Mes ſoins, mes atten- 
tions, feront oublier la trop heureuſe, 
que dis- je! bien plutot , P'infortunée 
Nancy , elle Veſt plus a preſent que 
votre Amie 


SARRA FLEMING, 


De Londres, ce. 17 
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KAALIL LETL1:K: 5: 


Mylady BODLEY, 
a Mylord BODLE Y , ſon Fils; 
a la Haye. 
IM ox Fils, apprends le plus grand 


des malheurs. Ma chere Fille, Vaima- 
ble Nancy, eſt diſparue, On Va enlevee. 
Jai fait humainement tout ce qu'il fal- 
loit pour découvrir le lieu qui la ren- 
ferme. Mes ſoins ont été vains. Viens , 
mon cher Richard, parts au regu de 
ma Lettre. Je n'eſpere qu'en toi. Cruel 
EvVEnement ! Que deviendront mes pro- 
jets? Tu ne fais pas la perte que tu 
fals. Ma prudence m'a mal ſervie; c'eſt 
elle qui m'otera mon repos; car, en 
erdant Nancy, je ne puis que vivre 
malheureuſe. Je tattends avec la plus 
vive impatience. Adieu, mon cher Ki- 
chard, tu connois les ſentimens de 


CHARLOTTE BODLEY. 


De Londres, ce... 17 
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GEORGE BURLINGTON, 
a HENRI HAAR ET; 


4 Mcadow. 


To te plains de ma diſcretion, mon 
cher Henri, je vais ceſſer de meriter 
tes reproches, & certes, ma conhiance 
doit d autant plus te flatter, qu'en rom- 
pant le ſilence, je compromets horrible- 
ment mon amour- propre. L'objet char- 
mant dont je ſuis en poſſeſſion eſt la 
divine Nancy Bodley. Cette chere per- 
ſonne habite ma maiſon de Chelſea, & 
je n'en ſuis pas plus heureux. Son mE- 
pris me confond, & ſon deſeſpoir me 
fait trembler. Elle menace ſans ceſſe la 
femme qui la ſert d'attenter a ſes jours, ſi 
Fon continue a la tenir captive, Le peu 
qu'elle mange ne peut ſuffire a ſon 
exiſtence: auſli ſon dẽpẽriſſement eſt vi- 
ſible, ſes larmesne tariſſent point; ſa poſi- 
tion eſt affreuſe, la mienne eſt dix tois 


plus terrible, Je brüle, je languis, & 
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ne vois aucun remede a mes maux, 
Chaque jour les augmente. Le ſupplice 
de Tantale eſt preciſement le mien. La 
vue continuelle de l'objet le plus {edui- 
fant m'embriſe & me conſume. Pour 
mon malheur je me ſuis mEnage, d'une 
piece voiſine, un jour qui me permet 
de voir tout ce qui ſe paſſe dans ſon 
appartement. La douleur ſemble lui 
donner de nouvelles graces. Dieu! 
qu'elle eſt belle, quand, à genoux, ſes 
beaux cheveux Epars, ſes bras Eleves 
au Ciel, elle le prie de faire ceſſer ſes 
tourmens ! Je ſuis ſouvent tents de voler 
a ſes pieds. Le ſouvenir de notre pre- 
miere entrevue me retient, Si tu ſavois 
comme elle m'a traite! Eſt-ce donc 
ainſi qu'on en uſe avec un Homme qui 
a tout pouvoir ſur nous? Peut-elle pen- 
ſer que je me fois decide a une pa- 
reille action pour abandonner ſi facile- 
ment l'objet de mes ardens deſirs? Plus 
elle me dedaigne, & plus je ſens que 
je Vadore, Ne me demande pas com- 
ment j'ai pu m' en rendre maitre, Je con- 
nois trop ta delicateſſs pour oſer te faire 
un ſemblable aveu. Apprends ſeulement 
que je ne ſuis nu:lement ſoupconne. 
Mylady Bodley a toute confiance en 
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moi, je ſuis meme charge par elle de 
chercher fa chere Nancy. Je ſuppoſe 
des demarches ſans nombre. Toutes ſe 
bornent a Che/ſea., C'eſt la ou je paſſe 
les jours & les nuits, La pauvre Jann 
gémit de mes negligences. Helas ! elle 
a raiſon, je la vois peu, & ceſt tou- 
jours pour lui porter un viſage ſombre 
& triſte. Ses careſſes m'importunent, 
en vẽrité, je ne me reconnols pas, cette 
cruelle Nancy m'occupe ſeule, juſqu'ici 
je n'en ẽtois qu amoureux, aujourd'hui 
Jen ſuis fol. Ses rigueurs me deplaiſent 
moins que les faveurs de Fanny. Ce- 
pendant, ſi elle ne change pas, ou ſi 
je ſuis toujours auſſi timide, il me fau- 
dra donc paſſer ma vie dans les ex- 
taſes de la contemplation. A tout mo- 
ment je ſuis pret a perdre patience. 
Queſt - ce donc qui me retient ? Ce 
n'eſt pas le reſpect : je n'en eus jamais 
pour les femmes de ſon age. Encou- 
rage- moi, mon Ami, dis- moi bien 
qu'une belle pardonne volontiers une 
tEmeritE , quand elle provient d'un ex- 
ces d'amour. Le premier pas coũte a 
faire, je le ſais; voila pourquoi il fait 
aider a la lettre, 

Ciel! qui m'eut dit m Tintrépide 
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Burlington trembleroit un jour devant 
une enfant. C'eſt a l'amour ſeul a ope- 
rer un tel miracle. Quelle imbecillite ! 
oui, je me mepriſe, Il faut faire ceſſer 
la contrainte ou je ſuis; il faut rentrer 
dans mon veritable caractere. Les obſ- 
tacles irritent mon amour: je veux les 
ſurmonter, les vaincre. 


Ma Lettre eſt longue, & ne contient 


qu'un ſujet. C'eſt que tout mon tre 


en eſt rempli; c'eſt que je ne penſe qu'a 


lui. Bon Dieu, quel état! Mon Ami, 


ſi j'ai mẽritẽ ton blame, je mèrite au- 


Jjourd hui ta pitié. 
GEORGE BURLINGTON» 


De Londres, Ce. 17 
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Mylord BODLEY, 
4 Monſieur JARVIS; 


a la Haye. 


JI. p E RE, mon Ami, que vous vou- 
drez bien excuſer la promptitude avec 
laquelle je vous ai quitté. Vous avez 
lu la Lettre de Mylady : il falloit une 
auſſi forte raiſon pour me decider a 
vous laiſſer ſeul, dans Vinſtant on mes 
ſecours pouvoient vous Ctre utiles. L'eſ- 
poir de votre gueriſon peut ſeul me 
conſoler de mon abſence forcee, Que 
de chagrins a la fois ! O mon Ami, 
c'eſt plus que mon pauvre cœur nen 
peut ſupporter, Ma Sœur enlevee, ma 
Mere a PextrEmite, & vous, accable 
ſous le poids d'une maladie cruelle ! 
Exiſte-t-il une poſition ſemblable a la 
mienne? Les trois etres que je cheris le 
plus, & par inclination , & par devoir, 
ont également beſoin de mes ſoins, & 
je ne puis les donner a Pun ſans nE- 
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gliger ler deux autres. Myl/ady mor- 
donne de ſuivre les pas de Nancy: 
dans tat ol eſt cette reſpectable Me- 
re, & quand je vois que ma, preſence 
ſemble lui procurer un peu de calme, 
dois-je Pabandonner ? | 

Cependant, de la perte d'un ſeul mo- 
ment depend, peut-ctre , celle de ma 
Sceur, Si Vindigne ſcélérat qui a oſé 
nous la ravir, avoit Paudace.......« 
Tout doit nous le faire craindre. Celui 
qui a été capable d'une action auſſi 
noire, n'uſe d aucun mẽnagement. Je ne 
ſais ſur qui fixer mes ſoupgons, Je de- 
teſte Burlington; mais je le crois inca- 
pable de tant d'infamie. Le Chevalier 
Hill eſt un Jeune- homme vertueux; 
d'ailleurs, ſon deſeſpoir eſt ſi vrai! Sou- 
drick, Witton, Clarendon, ſont a Ta- 
bri des ſoupgons. Voila pourtant les 
ſeules connoiſſances intimes de la mai- 
ſon. Oh Ciel! guide mes pas incertains, 
& ne laifſe pas le crime impuni, 

J'ai fait parcourir les environs par 
tous nos gens: pluſieurs ſont revenus 
ſans avoir fait la plus legere decouverte. 
Les autres, fans doute, ne ſeront pas 
plus heureux dans leurs recherches, 
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Pauvre Nancy! 6, mon aimable Sceur ! 
combien tu me cauſes de chagrins ! 

Que veut dire Mylady ? Elle me 
rẽpete ſans ceſſe. — En perdant 
Nancy, Richard, tu perds plus 
qu'une Sceur, Tu ſauras...., je t'ap- 
prendrai .... mais il eſt trop tard,... 
funeſte prevoyance |! Puis elle fe tait , 
& gemit, Je brule d'@tre inſtruit, & je 
noſe Pengager a parler. Ce que Jen- 
trevois m'auroit rendu, il y a quinze 
jours , le plus heureux des hommes : 
aujourd'hui, cette découverte comble- 
roit mon déſeſpoir. Mon Ami, mon 
reſpectable Pere, vous ne pouvez con- 
cevoir Vexces de mes maux. Je vous 
ai laifle ignorer ... je le devois.... 
toit un crime .. .. il exiſte peut- 
etre encore. ... ne men veuillez pas. 
De vois je vous dire ce que je voulois 
me cacher a moi- meme? Helas! ſi je ſuis 
coupable, c'elt depuis bien longtems: 
& je le ſerai toute ma vie. My lady, 0 
ma Mere! achevez de m'inſtruire; Eclair- 
ciſſez mon ſort, Pardon, mon cher 
Jarvis, mon eſprit eſt en délire. Je ne 
ſais ce que je his, Plaignez votre mal- 
heureux Eleve. : 

Tranquiliſez- moi ſur votre ſanté. Si 
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je tarde a recevoir de vos nouvelles, 
vous aggraverez mes tourments & les 
embarras de mon eſprit. Ma Mere me 
fait appeller : je vole aſesordres, Adieu, 


mon meilleur Ami. 


RICHARD BO DLE. 


De Londres, ce . 17 
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Nr TIN 


Miſs SARRA FLEMING, 
a Miſtrees HORNEY 


a Portſmouth. 


Ir eſt arrive, ma chere Lucie, ce Frere 
tant cheri, & ſi digne de Vetre. Nancy 
eſt bien excuſable de le prefcrer a tout; 
figure, eſprit, douceur, ſenſibilité, il 
rEunit les qualités les plus deſirables. 
Ce que nous avons ici de plus char- 
mant eſt eclipſe par lui. Ce delicieux 
Chevalier Hill eſt pas digne de lui 
etre compare, Malgre le chagrin dont 
il eſt dEvore, il enchante & {Eduit tout 
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ce qui Papproche, J : 2 ofe vous avouer 
qu'il a fait fur mon cœur la plus vive 
impreſſion, & pourquoi ne Volerois-je 
pas? Jaimois le Chevalier parce que 
je le croyois le plus aimable des hom- 
mes; il s'en trouve un mille fois au 
deſſus, & je lui donne la preference : 
rien de plus naturel. D'ailleurs, je ne 
f point dinfdelite a Hi, puiſqu'il 
Etoit inſenſible a mon amour, dont il 
ne pouvoit douter, Combien ma haine 
pour Nancy eſt augmentce depuis mon 
changement ! Car elle aime ſon Frere 
autant qu'elle en eſt aimce. Si je diſois 
a Mylady ce que le haſard m'a fait ap- 
prendre] Eh! qu'y gagnerois-Je ? Des 
repreſentations de Mylady a ſon Fils! 
L'amour reſt-il pas un feu que tout alt- 
mente. Laiſſons donc les choſes dans 
Petat on elles font. Eſperons tout du 
tems: Ceſt, dit-on, le remede de tous 
les maux. 

Burlington eſt pouſle a bout : onle 
rebute ; on le hait, Je le crois bien: 
avec tous ſes moyens de plaire, il ne 
réuſlit jamais. Il dit que Nancy eſt tou- 
jours dans les larmes. Quelle pleure 
bien plutot d'aimer ſon Frere ! Quel 
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crime! je veux me charger de fa puni- 
tion. Ah! ſi le beau Richard Etoit de 
moitié, que je ſerois heureuſe! Mon 
Amie, depuis ſon retour, je tai pas 
goũté un inſtant de repos. Preſent com- 
me abſent je ne penſe qu'a lui. Com- 
me Mylady Bodley eſt très-malade, je 
ſuis preſque toujours chez elle, & ſou- 
vent avec Richard. Il eſt vrai que je 
nai pas trop de raiſons pour m'en ap- 
plaudir ; ſa Mere exceptée, il ne fait at- 
tention a perſonne : a peine a- t-il pour 
moi les Egards qu'on doit a une &tran- 
gere. Mylady eſt ſenſible a mes atten- 
tions: ſes remerciements n'excitent 
point ceux de Bodley. L'ceil fixe, la 
tète baiſſẽe ſur fa poitrine, ſans ſes ſou- 
pirs, ſouvent on douteroit de {on exil- 
tence, Quel etre pourroit charmer dans 
un pareil ctat? Kichard a ſeul cet avan- 
tage. Pour plaire, il reſt pas nEceſlaire 
qu il le cherche. Donne-t-1l des ordres, 
toute la maiſon eſt en Pair, Celt a qui 
les exécutera le plus promptement, 
Tout le monde Padore : & qui ne Ha- 
doreroit pas? C'eſt un ange: mais cet 
ange me fait donner au diable, Que j en- 
vie le ſort de Nancy ! Malgré fa cap- 
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tivite , elle peut ſe dire: je ſuis aim&e 
du plus parfait des hommes. Si je ſouf- 
fre de ne pas le voir, il eſt auſſi mal- 
heureux que moi. Pour une ſemblable 
{=licits, je donnerois vingt années de 
ma vie. 

Le Chevalier Hill & Richard ſe ſont 
pris de belle amitié. Cette intimité ne 
m' tonne pas du cote de Bodley : il 
ignore qu'il careſſe un rival; mais Hi!! 
eſt inſtruit. Burlington lui a appris Pa- 
mour du Frere & de la Sœur. Sans 
doute qu'il ne le croit point: car, tel 
vertueux qu'on ſoit , on ne peut par- 
donner a un rival prcfere, Combien 
ma facon de penſer eſt differente ! Je 
ſacrifierois aujourd'hui la moitis de ma 
fortune pour que le Chevalier put plaire 
a Nancy. Je ne dois pas Peſperer, Un 
cœur qui poſſede celui de Richard, ne 
doit jamais s'en déſaiſir; C'eſt {ur la 16- 
gerets naturelle des hommes que je 
fonde mon ſeul eſpoir : la nouveaute 
d'un objet peut le rendre inconſtant. 
Laiſſez - moi me bercer d'une idèe, peut- 
etre chymerique ;z mais, fans elle, je pe- 
rirois d amour & de dẽpit .... L'heure 
ou je dois aller chez Mylady Bodley 
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approche. Je vais m'y faire porter (1). 
| Puis-je Etre négligente quand il Sagit 
| de voir Riclard; je ne fermeral ma XXI 
| Lettre que ce ſoir. Adieu, juſques-la, 


4 Continute d minuit le meme jour. 


| — Qu'ai-je lu! 6 ma Lucie! Varret de 

mon malheur éternel, je nal pas la 1 
force d'&crire davantage, demain je ta- ¶ lady, 
cherai de tranſcrire un cahier enorme ſon a 
qui renferme des ſecrets importants. .. Vieille 
Plus d'eſpoir. Le bonheur ne luira ja- I fon C. 
mais pour dant q 
mes re 
objet. 
yeux { 
par ur 
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| caſſett, 
(1) Les Dames Angloiſes ſortent le matin I vail m 
dans une Chaiſe à Porteurs. pour | 
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SARRA FLEMING. 
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La meme a la meme; 


a Portſmouth, 


de 1 
la L ORS de mon arrivee, hier, chez My- K 
a- I /ady, on ne put me faire entrer dans | 
ne I lon appartement: elle repoſoit. La 


. I vieille Gouvernante me conduiſit dans 
ja- fon Cabinet, & m'y laiſſa ſeule. Per- 
dant quelques inſtants, je me livrois à 
mes réflexions, Richard en Etoit le ſeul 
objet. En levant machinalement les 
yeux ſur un ſecrẽtaire, Jy vis la clef: 
par un mouvement de curioſité aſſez 
— I indiſcret, je Vouvris. Une jolie petite 
caſſette fixa mon attention. Son tra- 
matin © vail me parut preEcieux ; & je la pris 
pour l'examiner plus a mon aiſe. Sans 
aucun deſſein, je préſentai a la ſerrure 
la clef de mon porte-feuille. Elle l'ou- 
vrit. Elle ne contenoit qu'un cahier 
Ecrit a la main, Il avoit pour titre 
Hiſtoire Eugenie Bodley , Epouſe de 
Sir Charles Seymour, Le nom de Bod- 
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fey me donna le plus grand deſir d'en 
fire la lecture. Accoutumee a me ſa- 
tisfaire, je n'hẽſitai pas a m' emparer du 
manuſcrit. Il fut mis dans ma poche. 
Je fermai avec ſoin la caſſette, & apres 
avoir remiſe a ſa place, je courus au 
jardin. 

Le lieu le plus couvert fut choiſi 
pour contenter ma curioſité. Elle a 
ẽtẽ crucllement punie, Celt en ren- 
trant chez moi que j'ai ajoute les trois 
mots a ma Lettre. Une partie de la 
nuit a &tE employee a tranſcrire le ca- 
hier. Je n'en ſuis encore qu'à la moitié. 
Liſez toujours ce que je vous envoie. 
Vous recevrez le reſte par le premier 
Courier. 


HES OI 


Dp Eu EN IE BODLEV, Epouſe de 
Sir CHARLES SEYMOUR, Ecrite 
par Mylady Bodley, ſa Belle-Sceur, 


95 Z IR Thomas Bodley , avoit pres 
>» de ſoixante ans, lorſqu'il devint 


„ amoureux de Sophie Scoulton. Une 
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„ ſigure charmante, lui fit paſſer par- 
„ deſſus le défaut de fortune; il I'6- 
» pouſa, & n'en eut que deux enfans, 
» fille & gargon. La nature s toit plue 
» a les fayoriſer, Beauté, douceur, eſ- 
2» prit, ils avolent tout ce qu'il faut pour 
» plaire, Milady Bodley , Sattacha a 
„education d Eugenie, & Sir The- 
„ mas ne soccupa que d' dmond. Ils 
» trouverent dans ces aimables Eleves 
„ tant d'heureuſes diſpoſitions , que 
„ leur tiche ne fut nullement penible, 
„Mon pere habitoit les étés une terre 
„ voiſine de celle de Sir Thomas: ils ſe 
„ voyoient beaucoup. J 'ẽtois fille uni- 
„ que; & fort riche : notre nobleſſe, 
„ quoique peu ancienne, n*Etoit point 
„ rejettable, d mond devint amoureux 
„de moi; mon Pere Sen appercut avec 
v plaiſir, & en parla a fon Ami. Celui cl 
„en parut charme, Il m'aimoit , & 
„ ſavoit bien que je rendrois fon fils 
„» heureux. Jayois perdu ma Mere. 
>> M. Old- Field, ainſi ſe nommoit mon 
» Pere, ſe trouvoit gene par la pre- 
„ ſence d'une grande fille: mon mar:age 
» Varrangeoit beaucoup, il me fit une 
» dot conſiderable, & je devins la 


femme de Sir EdmondBodley, Lugenie, 
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1 » plus jeune que ſon frere de fix ans, 
1% >» n'en avoit alors que quatorze, Sa 55 
4 „ mere mourut la premiere année de 55 
9 „ mon mariage. Jobtins de Mylord 5 
. „ Bodley , qu'il laiſſat fa fille demeurer 95 
= 1 „ avec moi, Cet arrangement nous con- > | 
> | „ venoit a toutes deux, parce que nous > | 
" „ nous aimions beaucoup. Le caractere 22 E 
11 „ de ma Belle-Sceur, quoique totale- »f 
7 „ment contraire au mien, puiſqu'il 55 1 
1 „ Etoĩt porté vers la triſteſle , ctoit ſi >r 
„ bon, ſi Egal, que nous vivions parfai— >> il 
„ tement enſemble. Je la regardois » C 
„ comme ma fille, & j'avois vraiment 2» Pt 
>> pour elle la tendreſſe d'une mere. Le 2 Je 
„ grand age de Sir Thomas, joint a 22 C 
„ nombre d'incommodites, Vobligeoient » Fe 
> a garder la chambre. Nous allions ſou- » ql 
„ Vent lui tenir compagnie, & quelque- >» de 
„ fois auſſi je conduiſois Eugenie aux „ m 
>» ſpectacles. Elle n'aĩmoit pas les plai- 2? n 
» firs bruyants que la jeuneſſe recher- „Nr 
„ che; mais pour ne pas paroitre ex- var 
> traordinaire elle acquieſcoit de bonne „ Pet 
>> grace a tout ce qu'on propoſoit. » mo 
» Un jour que nous tions aRenelagh 
x — — 


„ à attendre notre caroſſe, on vint nous 
„ dire que notre cocher venoit de ſe * 


„ battre, & <Etoit hors d' état de pou- 
: „ voir 1 
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„ voir nous mener. Je donnois des or- 
„ dres pour qu'on fit avancer une voi- 
„ ture de place,lorſqu'un Jeune homme 
„ quiſetrouvaa mes cotes, nous offrit 
„ avec grace ſa voiture. Jallois la refu- 
„ ſer, quand mon Epoux prevint ma ré- 
„ ponſe en Vacceptant, LeJeunc-homme 
>> en parut charmé, & ordonna qu'on la 
5 fit approcher promptement. Nous 

„ montames, en lui faiſant nombre de 
2> remerciements. Malgre nos inſtances, 
>> i] ne voulut jamais sy placer dans la 
„ crainte de nous gener: Eugenie fut 
» penſive, pendant ce petit voyage, 
„ je crus que Paccident arrive a notre 
> cocher excitoit ſa ſenſibilite , & je 
» Fen aimaidavantage. En donnant quel- 
» que monnoie au cocher, Edmond lui 
„ demanda le nom & la demeure de fon 
„ maitre. Il ſe nommoit Charles Sey- 
„ mour, fils cadet du Lord de ce nom, 
„& n' toit arrive de ſes voyages que Va- 
»zVant-veille, Il habitoit VHotel de ſon 
„ Pere en Pallmall. (1) Le lendemain 
„» mon Mari ſe rendit le matin chez lui, 


„ 


n! 


1) Rue de Londres, Quartier de la Cour. 
1 Part. L 
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„„ on 
» pour lui faire nos remerciements & 
» Pengager a venir nous voir, Nous 
„ elmes ſa viſite le meme jour. Sa ſociẽtẽ 
„ nous plut infiniment. Il Etoit attentif, 
„ complaiſant. Quant a ſon perſonnel il 
»» reumiſſoit tous les agrements, Son 
>» eſprit , tres-cultive , le rendoit extre- 
„ mement amuſant. Sir Edmond Etoit 
„ charms d'avoir fait ſa connoiſſance, 
» & ne pouvoit Sen paſſer, Point de 
„ diner, point de partie de plaiſir, 
>> point de promenade, que M. Seymour 
„ n'en füt. Il parloit rarement de ſon 
„Pere, & jamais de ſon Frere, C'etoit 
„ par delicateſle , puiſqu'il n'en pouvoit 
„ dire de bien. La reputation de ces 
„ deux Etres , malheureuſement trop 
„ Connue , Etoit parvenue juſqu'a nous. 

„Il faut en donner ici une idée. 

» Mylord Seymour avoit Epouſe en 
>> Premieres noces une jeune perſonne 
„ d'un caractere eſtimable, mais dont 
» la figure ſansetre deſagreable, n'avoir 
„ rien d'attrayant. C'etoit ce qu'on 
»» appelle un mariage de convenance. 
„ Mylord Seymour n'aimoit pas fa fem- 
>» me avant ſon mariage : bientot il la 
„ deteſta. Ceſt Vordinaire des gens vi- 
„ cieux. Tout ce qui ne leur reſſemble 
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„ pas, devient a leurs yeux un objet 
» de haine. My lady Seymour fut mal- 
» heuſe, & ſon ſupplice dura autant 
„ que fa vie. Quelques ann&es apres 
>» ſon mariage, elle fut obligee de ren- 
„ voyer une Femme de-Chambre que 
„ toute la maiſon diſoit &tre au mieux 
» avec Mylord, Elle en prit une autre 
„dont la figure auſſi modeſte que jolie 
„ pre venoit en ſa faveur. Mais cette fille 
„ Cachoit ſous les plus beaux dehors une 
» ame atroce; fiere, ambitieuſe, mé- 
„ Chante , vindicative ; enfin c' toit un 
„ monſtre, l' horreur & la honte de notre 
» ſexe. La douce Lady, auſſi incapable 
de ſoupconner le mal que de le faire, 
» ne ſe doutoit point qu'elle nourriſſoit 
„ une vipere dans fon ſein, L'attache- 
„ ment que Clarice lui tEmoignoit la 
„ lui rendoit extremement chere. Elle 
„ Paimoit, & la combloit de bienfaits. 
Cette miſerable ſut gagner la con- 
» fiance entiere de fa Maitreſſe. Bien- 
» tot celle-ci neut plus rien de cache 
„ pour elle. Clarice apprit combien My- 
„lord en uſoit mal avec fa Femme; 
>» elle jouoit la ſenſibilite ; mEloit ſes 
» larmes à celles de ſa Maitreſſe, & 
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„ blàmoit hautement la conduite de ſon. 
» Epoux, 

» La credule Lady ſe fElicitoit d'a- 
>> voir trouve dans ſa Femme-de-Cham- 
„ bre, une amie tendre & compatiſ- 
>> ſante, Hélas! elle ne tarda guere a 
„etre cruellement deſabuſee, Mylord 
„ Etoit devenu amoureux de Clarice, 
> Celle-ci, qui connoiſſoit par expé- 
» rience la foibleſſe du cœur humain, 
>> Mit en uſage toutes ſortes de moyens 
„ pour augmenter l'amour de fon Mul- 
„ tre, Elle joua la candeur, la ſageſſe, 
„& ſut lui perſuader qu'elle Etoit Ja 
» plus vertueuſe des Femmes. Nou- 
> velle raiſon pour en defirer plus vi- 


„ vement la poſſeſſion : il redoubla d'at- 


„ tentions; fit des propoſitions brillan- 
„ tes : tout fut rejetté. Je ne puisetre 
„ votre Maitreſſe, lui diſoit Clarice; 
„ Ihonneur me le defend, & jamais mon 
„cœur ne ſera que le prix de hymen, 
» Mylord avoit beau lui faire eſperer la 
„ mort prochaine de Mylady, dont la 
„ mauvaiſe ſante ne promettoit pas une 
» longue vie. Eh bien ! attendons fa 
„ mort. Toutes ces difficultes acheve- 
- rent de faire tourner la tete aSeymour, 
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» Il redoubla de haine pour Finfortu- 
„nge qui mettoit obſtacle a Paccom- 
„ pliſſement de ſes defirs : ſes mauvais 
„ procedes augmenterent. La pauvre 
» Lady ſuccomba à ſes maux, & tom- 
„ ba dangereuſement malade, La ſcelé- 
» Ierate , ſeule cauſe de fon malheur, 
„ pouſla la feinte juſqu'au bout. Elle 
„ne quittoit pas le chevet du lit de la 
„ malade : le beſoin de la voir attiroit 
„ fouvent Mylord dans la chambre de 
„ſa Femme, à qui, malgré ſon état, 
> il prodiguoit les plus mauvais traite- 
„ments. Un jour que Mylady étoit 
» plus mal qu'a Vordinaire, elle fe ſen- 
>> tit envie de repoſer ; on ferma ſes 
„ rideaux, Clarice reſta dans fa chambre. 

„ A peine un léger ſommeil com- 
„mencoit-il a fe rendre maitre de ſes 
„ ſens, qu'elle fut reveillee par Parrivee 
„de ſon Epoux. Son extreme foibleſſe 
„ 'empècha de faire aucun mouvement. 
5 Paix, Mylord, votre Femme 
» ſommeille, Puiſſe ce ſommeil 
„Etre celui de la mort! Vous Peſ— 
„ perez vainement. He quoi! char- 
„ mante Clarice, faudra-t-il que je lan- 
„ guifle juſqu'a ce moment tant defir6? 
» Deſiré ! oh non! vous ne le deſirez 
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„ Pas, — Ciel, quelle injuſtice! Que 
>» faut-il faire pour vous le prouver? 
„ Rien ne me coutera, je vous en fais 
» le ſerment. Jabhorre Mylady, & je 
>> vous aime : je ſuis ſon mart, & je 
>> voudroisetre le votre, duſſai- je ache- 
» ter ce bonheur par un crime, —— 
> Arretez, SEcria foiblement Mylady, 
>» Je vous Eviterai la peine de le com- 
„mettre, & dans le meme inſtant cette 
„ victime malheureuſe du plus cruel de 
> tous les hommes expira ». 

„»A peine un mois Etoit - il Ecoule 
„ depuis ſa mort, que Clarice devint 
> Mylady Seymour. 

„Le lendemain de ſon mariage , elle 
„ eut avec ſon Mari un entretien qui 
„me rite d' etre rapport. Je ſais, 
„lui dit- elle, combien vous en avez 
„ mal ufe avec votre Femme. Songez 
>> que je ne pretends pas avoir le me- 
me ſort : je ſaurois le prevenir, Le 
>» neeud qui nous unit me donne les 
>> memes droits qu'a vous: Jen uferai, 
v ſi par haſard, vous veniez a vous Ecar- 
„ ter de vos devoirs. Au reſte, je ta- 
» Cherai de remplir les miens : je ne 
„ COnnois entre nous a preſent que l- 
> galit ; votre conduite ſera la baſe de 
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„la mienne. Si vous n'avez cherche , 
„ en me faiſant porter votre nom, qu'a 
> ſatisfaire les deſirs du moment, je 
„vous plains; car Jexige des ſoins qui 
„ ne ſoient point interrompus par la 
>» ſatiẽtè : non pas que je pretende 
» fixer votre cœur, je vous en laiſſe le 
„ maitre ; mais je veux que les dehors 
„ ſolent pour moi. Je veux que Lady 
» Seymour, ſoit crainte comme vous 
„dans VintErieur de ſa maiſon , ſoit 
„ reſpectẽe au dehors, & ſur- tout que 
„ vous ne braviez point le dẽgoũt que 
je pourrois vous inſpirer, en prenant 
„ ſous mes yeux l'objet que vous deſ- 
» tineriez a me remplacer. Vous de- 
„ vez. m'entendre. Je ſais par mol ce que 
„ vous pourriez faire pour une autre: 
„ auſſi fiere que vindicative, je ne le 
>» ſouftrirois pas. 

» Seymour amoureux promit tout ce 
„ qu'on exigeoit de lui. 

» Sa Femme eut d'abord un Fils, 
>> dont elle fit ſon idole. Au bout de 
„ cinq ans elle en eut un ſecond, qui 
„fut, des le berceau, l'objet de fa hai- 
„ne. Mylord Vaimoit aſſez, mais pour 
> plaire a la Mere, des que ſon age le 
2» permit, il Penvoya a 0 XP4 , Cou 
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>1] ne ſortit que pour voyager avec 
„un homme vertueux, que le haſard, 
> plutot que les ſoins de (es parents, 
> lui donna pour Gouverneur. La mort 
„ de cet honnete homme, avoit force 
» le jeune Seymour a interrompre ſes 
>> voyages, & il n'ttoit de retour que 
> depuis deux jours, lorſque nous en 
> fimes la rencontre à Renelagh. 
> Le caractere d Eugenie changeoit 
» au point que je craignis pour fa ſanté. 
>» Je lui propoſai d'aller prendre les 
» Eaux de Spa, que les Médecins me 
>» dirent lui Etre nEceſſaires, Elle ac- 
„ Cepta; & pour Vinſtant je ne remar- 
„ quat en elle, ni peine, ni plaiſir a 
>> faire ce voyage. Nous partimes. En 
» quittant Londres, elle avoit les lar- 
„ mes au yeux; Jaugural qu'elle y re- 
> grettoit quelqu'un; mais, qui? Voila 
„ce que je ne pouvois pas deviner. 
» Mylord Bodley ne fut pas plus habile 
„que moi. 
» Lees plaiſirs varies de Spa ne firent 
o aucune impreſſion ſur Gon ame , & 
> fa ſantE ne fut point rẽtablie par les 
22 CAUX, 
„»A Ja fin de la ſaiſon, nous re- 
>» Vinmes en Angleterre. En approchant 
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»de Londres, la gaieté renaiſſoit ſur 
» ſon viſage; je m'en apperęus, je neus 
„ garde de lui faire part de ma remar- 
„que; je me promis de la veiller de 
> ſi pres, qu'il lui ſeroit impoſſible de 
„» me rien cacher, Ma tendreſſe, & 
„ non la curioſité, me ſollicitoit a faire 
» toutes ces démarches. 

» Mylord Seymour vint nous voir le 
» lendemain de notre arrivee : nous lui 
» fimes des reproches de ne pas nous 
„ avoir Ecrit; il allegua des excuſes , 
„& il n'en fut plus queſtion. Nous le 
2» vimes plus rarement qu'avant notre 
„départ; mais Edmond & moi avions 
„ pris pour habitude de ne pas gener 
„nos Amis, La liberté eſt le premier 
„» de voir de Pamitie, 

» Je devins groſſe. Eugenie doubla 
„de ſoins & attentions pour moi. Elle 
„ Etoit redevenue la meme, c'eſt-a-dire, 
„ ſombre & reveuſe. Pluſieurs fois je 
» tentai des queſtions; elles furent 
„ fans ſucces, Elle me rẽpondoit tou- 
» jours que c' ẽtoit la nature de ſon ca- 
„ ractere. Que dire? je n'inſiſtois pas; 
„ mais, inſenſiblement, je devins com - 
„ me elle. Tous mes amis Sen apper- 
> curent : mon mari Sen plaignit a ſa 
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1 * 
„ ſœur; ſes pleurs furent ſa premiere 


„ rEponle, Vous avez raiſon , 
„lui dit - elle enſuite, je trouble 
„ votre bonheur. Eloignez- moi de 
„ Chez vous. Dieu ! ajouta - t- elle en 
>» levant les yeux au ciel, il manquoit 
» ce dernier trait a mon malheur, Ces 
„ mots qui lui Echaperent malgre elle, 
„ la firent rougir. Edmond lui prit la 
„ Main, —— O ma ſcœur, ma chere 
„Eugenie! Ne nous traitez pas avec tant 
„ dindifference Quoi ! vous avez des 
„ Chagrins, & vos meilleurs amis les 
>> ignorent, eux qui donneroient leur ſang 
„ pour vous rendre heureuſe? Je 
„le ſais, mon cher Edmond, & je ne 
>» ſuis pas ingrate. Je vous aime tous 
„ les deux de tout mon cœur. Et 
>» Vous avez des ſecrets pour nous? 
„ Je nen ai point, mon Ami. —— 
>» Chere Eugenie, vous n'etes pas ſin- 
„ Cere, — Je le ſuis, mon Frere, je 
„ne puis Vetre davantage. 
„ J'entrai en ce moment, Eugenie 
„ avoit les yeux rouges; Jeus Vair de 
„ ne ne pas m'en appercevoir. Elle ſor- 
„tit ſous un léger pretexte, & mon 
„ Mari me raconta la converſation qu'il 
» Venoit d'avoir avec elle, Mes obſer- 


_— 
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„ vations naboutirent a rien; la con- 
v duite d' Eugenie Etoit exemplaire. Tous 


„ les jours elle alloit a FEgliſe, ou elle 


„ reſtoit deux heures. Un Laquais Vac- 
„ compagnoit, & rentroit toujours avec 
>» elle, Le refte du jour elle le paſſoit 
22 àvec moi a lire, ou a travailler. 

» Depuis notre arrivèe de Spa, nous 
» n'allions jamais aux Spectacles, & ſor- 
„ tions rarement, Vers ce tems, Sey- 
„our vint nous faire ſes adieux : il al- 
» loit en Ecoſſe pour une affaire qui 
» regardoit ſon Pere. Il me parut triſte 
»Jen fis la remarque devant lui; il ré- 
„ pondit qu'il n' toit pas heureux : nous 
>» le ſavions bien, quoiqu'il ne nous 
„ Teut jamais dit. 

„ Eugenie fe retira avant la fin de 
» fa viſite, lui ſouhaita un bon voyage 
„ & monta chez elle. Trois heures apres 
v je la fis appeller, parce que j éprou- 
„ vois de violentes douleurs. On me 
„ dit qu'elle Etoit ſortie. Mes douleurs 
„ devenant plus vives, & ne comptant 
» pas étre au terme de ma groſſeſſe, 
» j'hẽſitois a envoyer chercher ma Sa- 
» ge-Femme. Enfin, ne pouvant plus 
» rẽſiſter aux maux que je ſouffrois, 
„je me décidai a la faire venir. Je au- 


L 6 


— —u— — 


. a 
= 7 


4 * — bs. 8 - > — 


12521 

o rois effectivement pas eu un inſtant 
„ à perdre; car, a peine fut- elle ar- 
„ rive que je donnai le jour a Richard 
» Bodley , qui eſt le feul enfant que 
>> Jaie eu. 

„Je ſus donc delivree avant le re- 
„ tour d' Eugenie & de mon Mari, qui 
„ne ſe doutoit point trouver en en- 
» trant un nouveau ne, II le prit dans 
>: ſes bras, le careſſa; puis venant a 


v moi, il me remercia du bonheur que 


> Je lui procurois d' etre Pere. Le plai- 
„» fir de voir mon Fils & mon Mari, 
„ me fit oublier que Vabſence d' Euge- 
„nie Etoit ſurnaturelle. Comme p allois 
„en demander des nouvelles elle en- 
„tra. Ses yeux battus annongoient 
„ qu'elle avoit beaucoup pleuré. Elle 
„ PreEvint nos queſtions, en nous diſant 
» que ſon Pere toit a l' extrẽmitẽ. Ed- 
„ mond me donna un baiſer, preſſa ſon 
„ enfant ſur ſon cœur, nous recom- 
„ manda Pun & autre aux ſoins de ſa 
„ Sceur, & vola chez Mylord Bodley. 
„Eugenie me f<licita fur mon heureux 
„ accouchement; elle voulut me veil- 
„ ler, je fis mon poſſible pour Tenga- 
„ ger a Saller coucher. Non, ma 
„ chere Sceur , me dit- elle, je dois ré- 
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v pondre a la coniiunce que mon Frere 


„ a eue en mol, en reſtant pres de 
22 vous. 

» Edmond nous fit dire que ſon Pere 
> Etant plus mal, il nelequitteroit point 
» de la nuit, ſi je n'avois pas beſoin 
>> de ſes ſoins. Il fallut bien conſentir a 
„ ce qu Eug-niereſtit pres de moi. Mon 
„ Mari revint à neuf heures du matin, 
„& Miſs Bodley fut alors ſe mettre au 
» lit. A midi elle deſcendit. Je vais 
„ chez mon Pere, dit-elle a Edmond, 
>> reſtez avec ma Sceur : ce ſoir vous 
>> viendrez à ma place, & Joccuperal 
>> la votre, 

» La fievre de lait me rendit tres- 
» malade. Eugenie paſſa toutes les nuits 
„dans ma chambre. Elle dormoit le 
>> matin deux ou trois heures, & alloit 
> le ſoir chez Mylord Bodley, qui, baiſ- 
>» ſant de jour en jour, termina enſin 
» fa vie. Du caractere dont elle Etoit, 
„ vous jugez combien ſon affliction dut 
> etre vive: il n'ẽtoit pas poſlible de 
„lui offrir un ſeul motif de conſola- 
oo tion. 

„J ẽtois autant bien qu'on peut ctre 
» au bout de quinze jours de couche. 


> Eugenie avoit pour moi les memes 
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» ſoins; mais tous les jours elle me quit- 
> toit a fix heures du ſoir, pour aller 
» dans ſa chambre, ou elle reſtoit juſ- 
„ qu'a huit, du moins je le croyois. 

» Un jour que j'ẽtois ſeule avec mon 
» Mari, je lui temoignois le deſir d'e- 
» tre inſtruite de ce qu Eugenie pou- 
» Volt faire dans ſa chambre. Craignant 
„ qu'elle ne ſe livrat trop a fon cha- 
» grin , je priai Edmond de I'y ſuivre 
» la premiere fois. Jai eu, me 
» dit - il, la meme idée que vous dans 
„le commencement de la ſemaine, & 
» Pai Epice, Jugez de ma ſurpriſe, 
„ quand je la vis ſortir de ſa chambre 
>> trois minutes après qu'elle 7 fut en- 
>» tree; fermer la porte avec ſoin, deſ- 
» cendre doucement, & quitter la mai- 
>> ſon dans un vetement ſimple, & la 
„ tete couverte du chapeau de fa Fem- 
„ me-de-Chambre. Je nai pas hefits a 
> la ſuivre, d'aſſez loin cependant pour 
„ Men étre pas appergu. Apres avoir 
„marché longtems , elle Selt arrétée 
22 a une maiſon d'aſſezʒ mince apparen- 
„ ce, ſituẽe en Lombard - Street. Elle 
>> Etoit ſurement attendue; car une jeune 
„Fille Etoit ſur la porte, & lui baiſa 
„ la main en la faiſant entrer, Preſque 
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>» en face de cette maiſon il y avoit un 
» Cafe : j'y entrai, & me tis ſervir un 
„verre de Punch. Je liai converſation 
„ avec un Homme qui me ſembla un 
» des habitués. Comme il Etoit d'un 
„ naturel très- cauſeur, je fus bientot 
>» au fait de tout ce qui concernoit le 
» voilinage; mais la maiſon qui m'inté- 
> reſſoit le plus, fut preciſement celle 
>» dont il ne me parla point. Je le mis 
o ſur la voie: il n'en fallut pas davan- 
„ tage pour le faire jaſer. — Je ne 
» ſais que penſer des habitans de cette 
» maiſon, me dit-il; on les croit nés 
„dans Vobſcurite, & fort mal a leur 
»aiſe; & pourtant ils recoivent des 
„ gens dont Pair annonce une naiſſance 
„& une fortune au-deſſus du commun. 
>» Il y a deux mois qu'ils ſont loges1a, 
» & des le premier jour, ils ont eu la 
>» viſite d'un Jeune- homme parfaite- 
„ment bien mis. Un Laquais ſans li- 
„ Vree, qui, ſans doute, eſt celui de 
„ ce Jeune - homme, leur apportoit 
» tous les matins un panier plein de 
>» proviſions, a 

» Depuis quelques tems, on ne voit 
>» plus ni le Maitre, ni le Valet mais, 
» preſque tous les ſoirs, une jeune Da- 
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„me, extremement jolie, & que, mal- 
>» gre la modeſtie de ſes vetements, je 
» crois de grande qualité, reſte deux 
„ heures dans la maiſon; on fait quand 
„elle doit arriver, car elle eſt tou- 
„ jours attendue par une Fille aſſez jo- 
» lie, & fort jeune. La meme perſonne 
„la reconduit , & Ceſt le ſeul etre de 
„ cette maiſon qui ſe ſoit encore mon- 
»» tre, Ils ſe font emmenages de nuit, 
„& depuis on n'a apperęu que la jeune 
„Fille. | 

„Peu fatisfait de ces details, je vou- 
>» lus m'inſtruire par mot - meme, Jat- 
>» tendis au lendemain. Eugenie travail- 
> loit aupres de vous: il n'etoit que 
„ cinq heures. Je courus en Lombard- 
„ Street, la jeune Fille que j'avois vu 
„ la veille, vint m'ouvrir la porte, des 
>» qu'elle m'entendit. — Je ſuis en- 
>> VOye de la part de Miſs Eug/nie Bod- 
>» /ey, lui dis-je, elle n'a pu venir elle 
„ meme. Entrez, Monſieur. 

„Elle me conduiſit dans une cham- 
„ bre aſſez propre, ou je trouvai une 
„ femme tres-igce, environnee de qua- 
» tre enfants. Ma conductrice me pre- 
„ ſenta comme un envoye de Miſs Fu- 
2 genie. — Soyez le bien venu , 
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»» Monſieur , excuſez ſi je ne me leve 
„ pas: Miſs a du vous dire que je ſuis 
» 1Impotente. Comment ſe porte-t-elle 
„ notre chere Bienfaitrice ? Elle 
eſt un peu incommodee, Tant 
» Pls; que le Ciel lui rende fa ſante, & 
„ la fafſe auſſi heureuſe qu'elle merite 
„ de Petre. Voila, dis- je, en lui 
„ prEſentant ma bourſe , dans laquelle 
„il y avoit vingt - cinꝗ grinees , ce 
2 qu'elle m'a charge de vous remettre. 
„» Cet trop, mon cher Monſieur; 
» cette bonne Dame nous comble de 
>» bienfaits, Je lui dois la vie de mes 
„ chers enfants; car pour la mienne, 
„ dois- je regarder comme un avantage 
» de l'avoir conlervee dans I'etat ou 
„ je ſuis? Sans les ſecours de la belle 
„ Miſs Bodley , cette malheureuſe fa- 
» mille mourroit de faim, Mais elle a 
>> dEja tant fait pour nous, qu'elle nous 
>» apprend a connoitre le ſuperflu, & 
» C'eſt Paugmenter encore que de nous 
„ envoyer une ſomme auſſi forte. 

» En Ecoutant cette bonne Femme, 
» les larmes me vinrent aux yeux, & je 
» ſortis autant pour me livrer librement 
» amaſenſibilits, que pour Eviter d' etre 
„ rencontrè par Eugenie. 
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„ Je ne rentrai que trois heures apres, 
„Eugenie m'attendoit ſur Veſcalier : 
> elle me pria de monter chez eile. 
» Votre demarche, mon Frere, me fait 
„ beaucoup de peine, parce qu'elle me 
„ prouve de la defiance & des ſoupgons 
„ peu favorables. Je jouat vaine- 
»» ment la ſurpriſe; elle me ferma la bou- 
>> che en me diſant. Je vous ai vu 
v ſortir de la maiſon on Jallois , & ſuis 
„ entree dans une boutique, juſqu'au 
„ moment ou vous Etiez trop Eloigne 
>> pour me voir; Cailleurs votre action 
„ chez la bonne femme m'auroit fait 
„ vous deviner {1 mes yeux m'avoient 
„ trompte. Je vous remercie de fa part, 
e elle eſt extremement ſenſible a votre 
>» genEroſite, Deſormais, mon cher Ed- 
» mond, laiſſez- moi ſeule ſubvenir a 
» ſes beſoins. Promettez- moi que vous 
„n'y retournerez plus. Je Fexige de 
„ votre amitic; de mon cote je vous 
>» fais le ſerment d'avoir toujours ſoin 
» de cette malheureuſe famille. 

„Ses inſtances me ſurprirent ; mais 
» je promis tout ce qu'elle voulut. 
»> Par quel haſard, ma chere Sceur, 
„ ces infortunes ont-ils Et connus de 


» vous? 


Joſe vous prier de ne 
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„pas me le demander : c'eſt un objet 
>> peu intẽreſſant pour d'autres que pour 


„ moi. 


» Je vous avoue que mon attache- 
„ ment ſouffrit de tant de myſteres : ce- 
>> pendant je ceſſai mes queſtions. 
» Je ne vous demande pas, ajouta-t- 
„elle, de garder avec ma Sœur le ſe- 
„ cret ſur ce que vous venez d'appren- 
„ dre, je ſais que vous n'avez rien de 
>» cache Pun pour autre, & vous avez 
» raiſon : cependant, faites moi la grace 
„de la prier de ne m'en point parler . 

» Je fus, comme mon mari, fort ſur- 
>> priſe dela conduite d'Eugenie; comme 
>1e n'y vis rien de reprehenlible, j en- 
>» gageat Edmond a la laiſſer abſolument 
» libre, ——Elle veut que nous 1gno- 
>> rions {es démarches, ne lui faiſons 
„ pas le chagrin de contrarier ſes vo- 
>» lontes. 

„La reſerve de Miſs Bodley me cau- 
v ſoit du chagrin; par ou, me diſois- je, 
„» ai. je mérité qu'elle n'ait nulle con- 
» fiance en moi? Ces ides me rendirent 
> triſte; elle Sen appergut ſans doute, 
„ mais ne m'en parla point. 

» Le Jeune-homme qu'on avoit vu 
» chez la protegee d' Eugenie me reve- 
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„ noit ſouvent dans Veſprit : opinion 
„ que Javois de fa ſageſſe me fit re- 
>» jetter Iidee que ce pouvoit Etre un 
» Amant, Cinq annees s'<coulerent fans 
aucun changement; au commen- 
„ cement de la ſixieme, je perdis mon 
„ Epoux: le chagrin que Jen reſſentis 
» eſt au-deflus de Vexpreſhon, Les 
>» tendres careſſes d Eugenie, & es 
> ſoins purent ſeuls me faire ſupporter 
» la vie apres ce terrible aſſaut. 

„ Seymour, qui depuis long - tems 
>> Etoit de retour de ſon voyage, par- 
> tagea mes peines, il regrettoit vive - 
» ment Edmond, il perdoit en lui un 
A mi tendre & ſincere; ſes larmes cou- 
„ lerent avec les nôtres. Ce moyen eft 
v le plus efficace, ſinon pour conſoler, 
„du moins pour calmer les grandes 
>> douleurs, 

„ Miſs Bodley continuoit a Sabſenter 
» deux heures par jour, & malgre notre 
> intimité, je ne ſavois pas un mot de 
o ce qui la concernoit, Alternative- 
» ment je la voyois triſte & gaie : ce 
„ changement de caractere annongoit 
>> une fElicite peu ſuivie. Seymour, que 
» nous voy ions habituellement, Etoit a 
„ peu-pres ſemblable. Cette conformits 
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»» me donna quelques ſoupgons, & cette 


« idee, que je concevois pour la pre- 
» miere fois, me retraga mille petites 
» circonſtances qui achevereut de me 
„ Convaincre Ce leur attachement mu- 
>» tuel, Je me gardai bien de faire part 
»a Eugenie de mes découvertes. De— 
>» vois: je lui ravit un ſecret qu'elle s ob- 
» tinoita me refuſer? 


» Depuis cinq jours nous n'avions pas 


v vu Seymour & nous en ëtions inquiettes. 
» Eugenie elle-meme ne put cacher le 
„ Chagrin qu'elle reſſentoit de fon ab- 
» ſence. J'envoyai ſavoir chez Mylord 
» Seymour des nouvelles de Charles : 
„ on dit a mon domeſtique qu'il &toit 
„parti avec ſon frere , & qu'on 1gno- 
„ roit oil ils Etoient allẽs. Cette rẽponſe 
„ ne ſatisfit ni Miſs Bodley ni moi, Nous 
„ renvoyames le meme Homme prendre 


» ſur ce d{part des informations plus 


>» poſitives. Il avoit EtE oblige, pour 
„Etre inſtruit de ce dont nous Pavions 
« charge, de vuider quelques pots de 
» biere avec un des gens de Mylord 
» Seymour, qui lui avoit appris que ſon 
„fils s toit amouraché d'une jeune 
„ perſonne riche & de bonne naiſſance. 
„Cet amour duroit depuis pluſieurs, 
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„ annees, Cares avoit demande a ſon 
» pere la permiſſion de Tepouſer , il 
>» n'en avoit Eprouve ni refus ni appro» 
» bation, mais il avoit conſultè My/ady 
„& ſon fils ain, Tous deux sy Etoient 
» fortement oppoſés: en conſequence, 
„on avolt envoye le jeune amoureux 
„ en Ecoſſe, ſous le prẽtexte d' une af- 
» faire de Mylord, qui n' exigeoit point 
» ſa preſence, 

» Charles Etoit parti au deſeſpoir, 
» A ſon retour, il avoit de nouveau ſol- 
„ licite ſon Pere pour le mariage tant 
>» deſire, & ravoit obtenu qu'un refus. 
» La dureté de ſes Parents Vavoit dé- 
>> cid a ſe paſſer de leur approbation, 
& il avoit Epoulſe en ſecret fa bien- 
„ aimée. Mylady Seymour avoit voulu 
le marier a une riche heritiere, laide, 
„ contrefaite, mEchante , & ne dans 
>» Petat le plus obſcur. Charles avoit 
o Elude longtems; enfin, pouſle a bout, 
o il avoit oſé faire Vaveu de ſon ma- 
„ riage; & cet aveu avoit Ete pour ſes 
» tirans un cri de ralliement. 

« Son Pere Vavoit conduit dans ſa cham- 
>» bre, ol il avoit EtE renferme pendant 
»lanuit; &, desle matin, onPavoit ports, 
v garottẽ comme un criminel, dans une 
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» voiture de Poſte, Son Frere Paccom- 
>» pagnolt , & on ignoroit enticrement 
„ dans quel lieu il avoit conduit le jeune 
» Seymour, | 

Le Domeſtique avoit a peine achevs 
» deparler, que Miſs Bodley tomba fans 
„ connoiſſance „. 

Ici, ma chere Lucie, permettez que 
ma plume s' arrète, le ſommeil me gagne: 
je ne puis ecrire davantage, demain pen- 
dant la nuit Pacheverai de tranſcrue 
Phiſtoire d' Eugenie, vous verrez dans 
la ſuite le ſujet reel de mon affliction. 
Adieu, mon Amie, a vous pour la vie 
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Ft m*empreſſai a la ſecourir, & je 
„ Parvins , avec bien de la peine, a la 
>> faire revenir. Des qu'elle eut ouvert 
„les yeux, elle les fixa ſur elle meme, | 
„ Yavois été obligee de la délaſſer. Le 
»» delabrement de fa toilette la fit rou- 
»gir, En un in ſtant elle fut couverte 
„de larmes. Son embonpoint, que je 
o h'avois pas remarque juſques-là, m' en 
» fit deviner la cauſe, Je baiſſois la vue 
„ ſans dire un mot. La pauvre enfant 
„ ſe jetta a mes pieds: je la regus dang 
„mes bras, & la forgant de ſe raſſeoir , 
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„ Cẽtails qu'elle vouloit me faire: voici 
„ce qu'elle m'apprit. 

» Vous vous rappellez, ſans doute, 
„ Mylady, du jour on nous vimes Sey- 
„ mour a Renelagh, & de la circonſtance 
>» qui nous procura {a connoiſſance, Mon 
„ premier coup d'ceil fut Vinſtant de ma 
„ CEfaite: Pavols fait ſur lui la meme im- 
„ preſſion. L'hiftoire de ſes Parents, que 
vous me racontites, me dEcida a cacher 
>» Eternellement mon amour: j'avois en 
„ horreur de m'allier a une pareille famil- 
„ le; pouvois-Je croire que le vice engen- 
„ droit quelquefois la vertu? Je ne vous 
>» diſſimulerai pas qu'il me fallut faire 
> les plus grands efforts pour reléguer 
„ma tendreſſe au fond de mon cœur; 
„ celle de Seymour, que je remarquois, 
„ fut un redoublement d'embarras pour 
moi. Voila VEpoque du changement 
>> dont vous vous appercutes. Charles 
„ Venoit ſouvent chez vous: il guet- 
„ toit Poccalion de me voir en partt- 
2» culier; je la fuyois; cependant il par- 
„ vint a la trouver. O, Ciel! qu'il men 
„ couta pour le rebuter! Je regus ave. 
„ de ſon amour avec beaucoup de hau- 
>» teur. Il en fut deſeſpers : ſon cha- 
>» grin me percoit Tame, & jallois lui 
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» laiſſer voir combien ma bouche Etoit 
„peu d'accord avec mon cœur, lorſque 
„ mon Frere entra, Son arrive me fit 
>» peine & plaiſit: meslarmes Etoient pre- 
„ tes a couler; je ſortis pour les cacher. 
» Ceſta cette Epoque que vous me pro- 
„ poſites d'aller a Spa. Ce voyage raſ- 
ſuroit ma vertu en dẽſolant mon amour; 
„ nos adieux a Seymour furent un ſup- 
„ plice pour moi; je gemiſſois de le 
„ quitter , & je devois paroitre indif- 
» ferente, 

„Des que je eus e de vue je 
>> ne fus plus maitreſſe de mon affliction: 
>» elle ſe manifeſta par des larmes. Vous 
» les remarquites, ſans doute , mais 
>> Vous elites la delicateſſe de n'en rien 
» faire paroitre, Le peu de plaiſir que 
>» je goutois 2 tous les divertiſſements 
» des eaux, vous Etonnerent, H&las ! 
„ pouvois - je trouver de la diſſipation 
„ OU n' toit pas celui que j'aimois uni- 
„ quement? Pardonnez l'expreſſion, ma 
» Chere Sœur; l'amour ne fait aucun 
»» tort a Vamitie, A notre retour, je 
» ſentis un mouvement de jolie juſ- 
„ qualors inconnue a mon cœur. Ma 
„premiere entrevue avec Seymour , 
2» me fit connoitre a quel pon il m'E- 
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» toit cher. Sa triſteſſe, ſon deperiſle - 
„ ment, me deEciderent a le traiter avec 
„ moins de rigueur, Ses empreſſements 
„ Etoient toujours les memes , mais il 
„ ſe contraignoit pour me cacher ſon 
» tourment, Le haſard nous procura 
„ un tCcte-a-tete : je ſuis ſure qu'il ne 
» Vavoit pas cherche, Son embarras , 
„ ſa paleur, excitèrent mes larmes, Il 
„vit mon attendriſſement , ſans oſer 
„ m'en demander la cauſe: nous Etions 
„ dans le labyrinthe qui termine le jar- 
„» din, Je voulus me tourner pour 
„ cacher a Charles ma ſenlibilite : mon 
> pied ſe prit dans une branche d'arbre, 
„ nouvellement coupce;jallois tomber; 
„ Seymour me retint dans ſes bras, 
» Ainſt que moi, il Etoit tremblant, 
» Heureuſement il ſe trouva un banc 
„ peu Eloigne, Il m'y porta. Mon pied 
» me faiſoit beaucoup ſouffrir : il m' - 
„ toit impoſſible de pouvoir marcher, 
»» Quand je fus aſſiſe, il prit place a cote 
„ de moi. Comme il ne parloit pas, je 
„ levai les yeux ſur ſon viſage, qui en 
>» ce moment portoit l'empreinte de la 
„ mort. Je meurs, me dit il, d'une 
>> Voie foible, & je meurs d'amour. Effec- 
1 tivement il tomba ſur mon ſein fans 


39. | 

IJ (| 

2» { 

>» f 

55 C 

5 d 

2 4 

» b 

25 le 

22 Ol 

22 qL 

22 j0 

"A 

„ dot 

22 m*: 

95 

„ Maj 

„ def 

% mal 

>, hair 

9? Aue 

2 Bod, 
|} I GEDINN 

* Vous 
„ heur 

» mille 

35 de 

o » Voir 


L POur 


— I — Fd 


do au contraire. 


[ 269] 
» connoiſſance. Jugez, Mylady, quelle 
„ devoit etre ma poſition. Le poids de 
» ſon corps m'etouffoit : je ne pouvois 
»» faire aucun mouvement pour lui pro- 
„ curer du ſecours: je n'oſois appeller 
„ du monde. L'inquiẽtude me fit pleurer 
„ amerement; mes larmes, qui tom- 
>> boient en abondance fur ſon viſage, 
„le rendirent a la vie. Lorſqu'il eut 
>> ouvert les yeux, je jettai un cri de joie 
>» quipaſlajuſqu'a ſon cœur. Il toit tou- 
>> jours dans mes bras: il tomba a mes 
„ genoux. Vous vous intéreſſez 
„ donc a moi, chere Miſs? Vous 
„ m'a vez cauſe bien de l'inquiẽtude. 
» — Pardonnez , divine Eugenie, 
„ mais je n'ai pas EtE le maitre de mon 
»» deſeſpoir, Ceſt vous qui faites mon 
„ malheur ; je ne puis vivre avec votre 
„ haine, Je ne vous hais point... 
Achevez, 6 Myſs 
„ Bodley. Dites que vous m'aimez, 
2» — Donnez-moi plutot la force de 
„ vous le cacher, Bonheur ! bon- 
„ heur ! s'écria- t il; elle m'aime! jour 
„ mille fois heureux, tu es le plus beau 
„ de ma vie. Ne me laiſſez pas 
„ voir tant de joie; c'eſt un reproche 
„ pour ma foibleſſe. Pourriez vous 
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„ vous repentir de faire ceſſer mes tour- 
„ ments? Eugenie, j'étois il y a une 
„ heure le plus infortune des hommes; 
„ mais ce moment efface toutes mes 
„ peines. Je viens de recevoir une nou- 
> velle exiſtence. La vie étoit un far- 
» deau pour moi. Quelle va me pa- 
„ roitre douce ! Non, je ne changerois 
v pas mon ſort contre celui du plus puiſ- 
» fant Monarque. 
>» Il me parut ſi content, ſi tranſ- 
„ portẽ, que je fus forcee de partager 
» fa felicite ; &, a compter de ce jour, 
>> Je ne lui cachois pas un de mes ſen- 
> timents, Il apprit , de ma bouche, la 
„ naiſſance de mon inclination pour lui, 
>» ſes progres, & enfin tout ce qu'il m'en 
„ avoit cotite pour feindre une indifte- 
„ rence, ſi Eloignee de ma veritable fa- 
„ con de penſer. Comme je lui vis quel- 
„ que doute ſur Vapprobation de ſes Pa- 
„ rents, je lui conſeillai de Sen aſſurer 
„avant de vous en parler, ainſi qua 
„mon Frere, pour vous Eviter le cha- 
„ grin de me voir rejettee, Charles 
„m' inſtruiſit de tous les dẽſagrẽments 
> qu'il Eprouvoit dans la maiſon pa- 
„ ternelle. Son Frere & ſa Mere le dé- 
>> teſtoient, & comme ils avolent tout 
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„ pouvoir ſur Mylord Seymour, ce der- 
>> nier le traitoit fort mal, a Vinſtigation 
„ des autres. Plus votre perſonne, vo- 
„ tre fortune & votre naiſſance, me 
„dit - il, ſeroient deſirables, & plus 
» j aurai d' obſtacles a ſurmonter. Mon 
„ ſort excitera la jalouſie de mon Fre- 
„re, lui qui a été refuſe toutes les 
>» fois qu'il Feſt propoſe, lui qui eſt fuĩ 
» & abhorre de tous les honnetes gens. 
Quel ſoufflet pour ſon amour-propre, 
„ quand il me verra prefere par la plus 
>> belle & la plus aimable perſonne de 
>» toute FAngleterre. 

„Ce compliment m'eut paru outrẽ 
>» dans la bouche d'un autre: dans la 
>> ſienne il me fut une aſſurance de {on 
„ amour. 

» Nous paſsàmes quelque tems dans 
» l'incertitude; il cherchoit une occa- 
>» ſion favorable pour parler a ſon pere, 
» enſin il la trouva, Mylord Seymour 
> ne lui donna pas une reponſe poſi- 
„ tive, mais il la lui promit pour le 
„ lendemain. Il viat nous voir Vapres- 
» dine, Nous ſommes perdus, me 
>» dit-il, dans un inſtant ou vous nous 
>> Jaifsates ſeuls, le projet de mon pere 
> eſt, ſans doute , de conſulter My.ady 
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» & mon Frere, ſur la demande que 
>> je lui ai faite de votre main, Ils s op- 
» polſeront a mon bonheur. 
» Helas! il n'avoit devine que trop 

» juſte: on lui défendit meme de ve- 
„nir à la maiſon, ſous peine de le faire 
„ renfermer. Cette menace, tout hor- 
» rible qu'elle ẽtoit, ne fut pas capable 
„ de l'arréter. Je le vis le meme jour: 
„ a (on air triſte, je jugeai qu'il avoit 
» de bien mauvaiſes nouvelles a m'ap- 
>> prendre. Il lui fut impoſſible de me 
„ parler en particulier, ni le jour, ni 
„ le lendemain, ce qui le decida a m'e- 
>> Crire le facheux detail de notre mal- 
>» heur, Cette premiere Lettre fit naitre 
>> entre nous une correſpondance ſui- 
>» vie. La crainte d'irriter ſes parens le 
„ forgoit a rendre ſes viſites plus rares; 
» 1] falloit bien s' en dẽdommager en 
>» $Ecrivant, Une ancienne Gouver- 
>> nante qui avoit Eleve Charles, Etolt 
» Femme de charge chez Mylady Sey- 
„ mour: elle aimoit beaucoup ſon jeune 
„ maitre, & ſouffroit de le voir ſi mal- 
>> trait, Son extreme triſteſſe la frappa, 
> elle ſe permit des queſtions autoriſces 
„ par ſon attachement. Les infortunes 
v le ſont moins, quand ils ont un Ami 


273 


„ qui les conſole. Bientot Miſt:ees 
2» Thornil eut fon entiere conhance ; 
„ c toit elle qui m'apportoit les Lettres, 
» & a qui je remettois les rẽponſes. Le 
» Valet de- Chambre de Mylady, 
» Homme curieux & méchant, faiſoit 
» ſa cour a Polly, petite fille de Miſ- 
„trees Thorn, Cette jeune Fille ſe 
> ſentoit pour lui la plus grande anti- 
„ pathie, & ne prenoit pas la peine de 
>» la lui cacher, Chez les gens vicieux 
„amour mepriſe ſe change en haine, 
» c'eſt le ſentiment que Jacques Eprouva 
» pour Polly. Il projetta de $'en ven- 
„ger, & encore plus de Miſtrees, qui 
„ approuvoit le dégoũt de fa petite- 
>» Fille. Ce n'ẽtoit pas choſe aiſée, la 
„» Femme-de-Charge étoit eſtimée des 
„ Maitres, & cherie des Domeſtiques. 
» Mais Tetre affreux qui deſire de faire 
„du mal finit toujours par Vexccuter, 

» Il Sappergut que les forties de 
» Miſtrees Thornil Etoient plus frẽquen- 
» tes qu'autrefois. L'eſpoir de la trouver 
> en faute, VPengagea a la ſuivre, il la 
> vit entrer a la maiſon, & ſur le champ 
il concut des ſoupgons ſur fa con- 
> duite, Il (avoit que Charles Etoit fort 
„amoureux de moi; d'en fut aſſez pour 


M 5 


= een Fr 


[274] 
„ appuyer ſes idees, Il retourna promp- 


„ tement a I'Hotel inſtruire My/ady de 
„ la découverte qu'il venoit de faire. 
»Le Frere de charles Etoit preſent, 
» il aggrava la faute de Miſtrees Thor- 
„ nil, & il fut decide qua fon retour 
o elle ſeroit fouille, & enſuite renvoyee 
» ſans meme conſulter Mylord. Effec- 
„ tivement, à peine eũt- elle mis le pied 
>» dans la maiſon, qu'on sen ſaiſit. Heu- 
>» reuſement, je n'avois pas eu le tems 
„ d'ccrire ; on ne lui trouva pas de let- 
tre. Mais elle n'en fut pas moins chaſ- 
„ {ce, ſur Vheure, avec toute la dureté 
> poſſible. Cette bonne femme ne ſe per- 
>> Mit pas une plainte, quoique ſon ſort 
fut tres - miſcrable. Sa Fille & ſon 
>» Gendre &Etoient morts, & lui avoient 
>> laiſſé la charge de cinq enfants, dont 
„ quatre en bas age. Polly, Vaince, àgee 
» de quatorze ans, travailloit chez une 
>» lingere; & le peu qu'elle gagnoit ſuf- 
» fifoit a peine a ſes beſoins. Miſtrees 
>> Thorn! faiſoit Elever les quatre au- 
„tres enfants; elle ſe trouvoit donc, 
> en perdant ſa place, rẽduite a Vetat 
„le plus affreux. My/ady, en la ren- 
» voyant, ne voulut ni lui payer ſes 
»» gages d'une anne qui lui ẽtoient dus, 
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„ni Meme les avances qu'elle avoit 
„ faites. Miſtrees Thorni! ſortit ſans 
„» murmurer contre une injuſtice auſſi 
22 Atroce, 

» A peine Etoit-elle a vingt pas de 
» Hotel qu'elle rencontra Charles, a 
>> qui elle raconta ſon infortune, La 
„ bonte de ſon cœur le fit beaucou 
„ ſouffrir par Videe qu'il Etoit la ſeule 
»» cauſe de ce malheur, Il lui donna de 
> Pargent pour lover une maiſon, Au 
>> mot de maiſons, la bonne ſe recria, 
Oui, reprit il, une maiſon, Je 
>> deſire que vous Voccupiez ſeule, pre- 
> nez tous vos enfants avec vous; il 
>> vous faudra de la place, & en outre, 
„ je m'y rEſerve un 77partement, Sur- 
>> tout tàchez d'&tre inconnue dans le 
>> quartier; il ne faut pas que perſonne 
„ de chez mon Pere ſoit inſtruit de vo- 
„ tre demeure, | 

» Des le meme jour, Seymour me 
> fit part de cette cataſtrophe , Jen fus 
» afligee relativement a lui ſeul. Elle 
„me prouvoit combien ſes demarches 
>» Etoient Epices , ainſi que celles des 
> gens qui lui étoient attaches : car, 
> pour Miſtrees Thornil, ſon fort ne me 
> Cauſa pas d'inquictude, Je connoiſſois 
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„le cœur de mon amant , & je ne dou- 
» tois point qu'il ne rEparat par (es bien- 
» faits la perte qu'elle avoit faite de ſa 
„place. Je me propoſois d'y ajouter, 
„ de mon Cote, tout ce qui pourroit 
>> rendre ſa nouvelle poſition agreable. 

>» Je m'appercus que Charles deve- 
„ noit triſte de jour en jour. Lorſque 
>> je lui en demandois la raiſon, il ſou- 
>> Piroit ſans me rẽpondre. Fatigue de 
2 ja ſilence , je rẽſolus enfin de le for- 
„cer a le rompre. Je n'en avois qu'un 
„ moyen; c'*ttoit de feindre ne plus 
>> croire a ſon amour, & d'appuyer 
„ mes idées ſur ſon changement d'hu- 
» meur, Il n'y put tenir, & me pro- 
„ mit de m'inſtruire le lendemain dans 
„ une Lettre qu'il me remettroit lui- 
„ meme , des cauſes de ſon chagrin. 
» Combien vous vous repentirez alors, 
„ me dit- il, d'avoir outrage Pamant le 
» plus tendre par des doutes que votre 
„ cœur n'a pas du former ſans crain- 
„ dre d'ttre injuſte. 

„Les vingt- quatre heures qu'il fal- 
> loit attendre me parurent un ſiecle. 
» A Viſſue du diner, Charles parut; 
» & peu d'inſtants après, il me remit la 
„Lettre qu'il m'avoĩt annoncee, Mon 
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>» impatience ne me permit pas d'atten- 
» Cre un pretexte pour ſortir. Je mon- 
>» tai PrEcipitament chez moi. 

» Cette Lettre contenoit les details 
ce des tirannies que ſes Parents exer- 
»» Cotent ſur lui. Ils lui ordonnoient de 
» partir pour IEcoſle, & le chargeoient 
„ d'une affaire, qui n' exigeoit nullement 
» ſa preſence. Cette abſence cauſoit le 
„ Chagrin que j avois remarque, parce 
„ qu'il prefereroit la mort a la douleur 
» de ſe ſeparer de moi. II ajoutoit, 
„ que $11 Etoit auſh ſur de mon amour 
>> que je devois I<tre du ſien, il me 
„ propoſeroit un moyen qui fans com- 
„ promettre ma reputation & mon hon- 
„ neur, lui rendroit Ja vie & le bon- 
>> heur : mais qu'il n'oſeroit m'en par- 
ler, qu'après ma permiſſion. Il fniſ- 
>» ſoit par me jurer de nouveau un at- 
„ tachement Sternel. Cher Sey- 
„ mour, m'éëcriai- je, apres la lecture 
v de ſa Lettre, croyez- vous que je pour- 
„ rois fupporter mieux que vous les 
>» tourments d'une ſẽparation que je nen- 
» viſage qu' avec horreur ! 

» Jeæcrivis deux mots a la hate. Jexi- 
>» geois de Charles qu'il Sexpliquat plus 
» Clairement, En rentrant , je poſai 
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„mon billet ſur un fauteuil, Mon amant 
» ſuivoit tous mes mouvements : il vit 
>» mon action, & fut ſans affectation S aſ- 
» ſeoir ſur ce ſiege. II lui etoit facile 
>» de Semparer du billet ; il le prit, 
» & ſortit pour le lire, 

» En ſon abſence, on vint vous an- 
>> noncer la viſite d'un homme d' affaire: 
>> vous le fites paſſer dans votre cabi- 
» net, & me laiſlites ſeule. Seymour 
„ rentra; Poccalion Etoit trop belle pour 
> la laiſſer Echaper; je le priai de m'inſ- 
>> truire des moyens dont il parloit dans 
> ſa Lettre. Chere Eugenie, je vais 
>> Vous obteir, mais comme il s'agit du 
» bonheur ou du malheur de ma vie, 
>> permettez que je vous engage a m'E- 
» couter avec indulgence, — 

„ Jamais, du conſentement de mes 
>» parents, je n'aurai Iavantage de 
„vous poſl<der; ainſi, ft vous n'avez 
2 pas aſſez d'amour pour vous donner 
» a moi fans leur aveu, il faut que 
„ je meure. Je voudrois qu'il füt poſ- 
» ſible d'inſtruire Mylord Bodley & ſa 
>> Femme de mon deſſein, mais je vois 
» avec douleur que cette confidence 
„ Nuirolt a leur bonheur, & detruiroit 
le notre, Il faut donc, par prudence, 
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„ obſerver le ſilence. Qu'oſez vous 
„ me propoſer ? De faire le bon- 
„ heur d'un Homme qui vous adore. 
Pourriez vous etre heureux en 
» mayant rendu malheureuſe ? 
„ Si VOUS avez cette idée, je renonce 
„ a tout. Eugenie, vous ne maimez 
» pas! Vous ſeriez bien injuſte de 
„ le penſer, Eſt-ce par des mots 
„qu'on perluade ? Que voudriez- 
„ vous que je fiſſe? Que feriez-vous 
„ a ma place? Je conſentirois a 
„ M'unir, par un mariage ſecret, au 
» plus * des Hommes. Si vous 
» hẽſitez je ſuis perdu; le veritable 
„amour ne balance pas quand il s'agit 
» de la felicits de Vobjet cheri. 
„Mon incertitude ne peut depoſer 
» contre moi; ſouffrez que je refe- 
» chiſle ſur la propolition que vous me 
> faites. Mon Pere ordonne mon 
„ depart, Ainſi je vous Epouſerois 
„ Pour vous perdre au meme inſtant ! 


Ohl Non. Alors je reſterois ca- 
« ch a tous les yeux; je ſerois abſent 
„ pour tout le monde, ui pour mon 
» Lugenie. Encore un coup, laiſ- 
>» ſez moi y penſer. Le tems preſſe. 
„ Juſqu'a demain.— Il faut bien 
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» vous obẽir; puiſſe votre rẽponſe m'ctre 
„ favorable! 
» Je paſſai la nuit a ſonger a la de- 
o marche qu'on me propoloit. Je vous 
„ avOueral, Mylady, qu'elle ne me pa- 
» rut pas meme inconſẽquente. Seymour 
2 avoit de la naiſſance, il attendoit de 
„la fortune, il n'y avoit entre nous au- 
» cune diſproportion, je Taimois: ma 
>» d&ciſion fut toute pour lui. Padop- 
> tal ſon ſentiment relativement a vous 
„ & a mon Frere, Je ne craignols pas 
>> un refus, Votre tendreſſe à tous deux 
„ m'ẽtoit un ſur garant de votre appro- 
>» bation; mais combien n'auriez-vous 
» pas été humilies de voir votre Sœur, 
„votre Amie, fiite par ſa fortune & 
» fa naiſſance, pour pretendre aux plus 
„grands partis, refuſce, rejettẽe avec 
>> MEpris. Je pris donc la réſolution de 
»> vous cacher l' engagement que je me 
» décidois a prendre. 
>> Seymour vint le lendemain & regut 
„ ma rẽponſe avec tranſport, Nous con- 
„ vinmes que deux jours apres je me 
„ rendrois chez Miſtrees Thorn! , & 
„ qu'il y feroit trouver un Miniſtre & 
»» des témoins. 


» Tout s'exẽcuta au mieux: je de- 
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>» vins Fepouſe de YAmant que mon 
»» Cceur avoit choiſi. 
» Charles occupa un appartement 
„ Chez la bonne 7Eornil, d'où il ne ſor- 
„ toit jamais, & tous les ſoirs j'allois 
„ paſſer deux heures avec lui. 
„Nous jouiflions d' autant de tran- 
>> quillite que pouvoit le permettre no- 
„tre poſition, quand mon Epoux regut 
„une Lettre de ſon Valet de confiance, 
>> qu'il avoit envoye en Ecoſſe pour re- 
„ cevoir les nouvelles de {on Pere. Ce 
„ Garcon lui mandoit qu'il croyoit ns- 
v ceſſaire qu'il y vint en perſonne, Sey- 
» mourpartit , & me promit d' etre bien- 
„ tot de retour, Il me tint parole; My- 
„lord Seymour, Etant perſuade que fa 
>» longue abſence Tavoit entierement 
2 guéri de fon amour pour moi, ne 
> S'oppoſa pas à ce qu'il revint en An- 
>» gleterre. Nous continuames a nous [| 
» voir chez Miſtrees Thornil. Cette Fem- | 
„ me infortunẽe, devenue percluſe, | 
» dEperiſſoit a vue d'eil : nous eu- 11 
» mes la douleur de la perdre. Deux || 
» de ſes petits- enfans Vavoient précò- -- I 
>» dee, Polly reſta donc avec une fille 
» de dix ans, & un garçon Ge huit, 
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„Nous lui fimes garder la maiſon , & 
>» lui donnames une Servante, 

„Le tems s' couloit ſans rien chan- 
„ ger a notre ſort, Ce fut a Vepoque 
>> de la mort de mon Frere , que je 
> m*appergus d'un commencement de 
„ groſſeſſe. Charles en auroit EtE ravi 
„ {1 je n'en avois pas été vivement at- 
>» fligee, 

„Il y a pres d'un mois qu'il me dit 
„que ſa Mere & ſon Frere vouloient 
> lui faire Epouſer la fille d'un miſera- 
„ ble parvenu : il m'en fit le portrait 
>» tel qu'on vient de nous le tracer. 
„Nous pleurames enſemble ſur la ri- 
„ gueur de notre ſort, Yavois conſeille 
>» pluſieurs fois a Charles d'avouer no- 
>» tre mariage , comme un moyen de 
> faire ceſſer leurs perſecutions. Helas ! 
„ pourquoi a- t- il ſuivi mes avis, ils 
„ ſeront la ſource de mon malheur 
>> Eternel, Vous venez d apprendre, ma 
„ chere My lady, combien je ſuis a plain- 
„dre. On me ſépare du plus aimable 
„ des Epoux, & 'on ravit un pere 
„à Fenfant qui me devra bientöt le 
I jour. | 

» L'Hiſtoire de l'infortunde Fug nie 
» me fit fondre en larmes, je me gar- 
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» dai bien de lui faire aucun reproche : 
» CEtoit des conſolations qu'il lui fal- 
>> loit, Je parvins a calmer fa vive dou- 
> leur, 

„La revolution qu'elle avoit Eprou- 
„ee avanca le terme de ſes couches, 
» Elle donna le jour a une fille. Per- 
„ ſonne de ma maiſon n'en fut inſtruit, 
„ excepte ma Femme-de chambre, en 
„ qui j'avois toute confiance. Je fis 
„ nommer ma petite Niece, Nancy, & 
„ Penvoyal en nourrice a Hampton- 
„ court (1). Je placai les deux enfants 
» de Miſtrees Thorni! dans deux Eco- 
„les, & Polly entra au ſervice d Eu- 
„ genie. Cette jeune perſonne avoit con- 
„ noiſſance de ſon mariage; mais elle 


>> ignoroit qu'elle füt mere. 


„ Quatre années s'étoient Ecoulees 
„ ſans avoir eu aucunes nouvelles de 
» Charles Seymour. Rien ne faiſoit di- 
>> verſion a la douleur dont ma Sœur 
„ Etoit dé vorée. Je crus que la pre- 
» ſence de fa fille pourroit la diſtraire, 


(1) Maiſon Royale à douze milles de Lon- 
dres. 
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> Je la pris chez moi. En lui ſuppoſant 
> un an de plus qu'elle n'avoit, je la 
>> is paſſer pour mon enfant. Malgre 
>> la curioſits naturelle a tous les Do- 
„ meſtiques, ce menſonge fut regu ſans 
» laiſſer aucun doute. L'aimable Nancy 
>> ſembloit ſeule deviner la veritE; car 
„ ſon attachement pour Eugenie per- 
>> Colt à travers de toutes ſes actions. 
» Le chagrin Sempara tellement de 
„ ma pauvre Sceur qu'elle tomba ma- 
> lade, & au bout de deux mois elle 
„ expira dans mes bras. Nancy, qui, 
> malgre ſon extreme jeuneſſe, ne quit- 
>> toit pas fa bonne Amie (C eſt ainſi 
>> qu'elle nommoit Eugenie), fut long- 
» tems inconſolable. Pour moi, je fus 
„ pres de trois ans ſans reprendre ma 
>» gaieté ordinaire. 
>» Je faiſois Elever mon fils chez moi. 
„Il avoit quelques annees de plus que 
„ Nancy. Mon projet étoit de les unir 
„ enſemble, des que les cir conſtances le 
>> permettroient. Leur Education Etoit 
„la meme , & tous deux en piofitoiĩent 
» 6g1lement., Je remarquois fort bien 
dans leurs jeux enfantins , que je nau— 
„ rois pas a vaincre leur inclination, Us 
» Saimerent des Vage le plus tendre. 
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» C'etoit une jouiſſance pour moi, de 
„ Voir ces, aimables enfants ſe donner, 
» ſous le nom d' amitié, les plus fortes 
„ preuves d'amour. J'Etois bien dEcidee 
» a les inſtruire du bonheur qui les at- 
» tendoit, mais je voulois auparavant 
„Etre bien aſſurée qu'ils Saimeroient 
„ toujours, Il falloit, pour acquerir cette 
„ Certitude, les Eprouver, Je ne vis 
„pas de moyen plus sur que de les 
„ {Eparer pour quelques tems, Les 
» voyages, d'ailleurs, pouvoient etre 
>> utiles a Rickard. Il falloit le decider 
» A quitter Ja maiſon maternelle, & ce 
„ n'Etoit pas choſe aiſce, Il aimoit ſi 
„ ardemment celle qu'il croyoitfaSceur, 
„ que je vis de fortes difficultés a pou- 
» voir le faire conſentir a $'en ſéparer. 
» L'extreme tendreſſe que Javois pour 
» lui, m'avoit empcechee , juſques- 1a, 
» de le contrarier dans ſes deſirs. Je 
» dois dire auſſi qu'il n'en avoit d'au- 
>> tres que mes volontes, Jeus recours 
»A Nancy : quoiqueelle neut encore 
„que quinze ans, elle avoit autant de 
„ raiſon qu'on en a a trente. Je lui fis 
» ſentir la n&ceſlite du depart de ſon 
» Frere , & la chargeai de profiter de 
» Vaſcendant qu'elle avoit ſur lui pour 
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» Pengager à partir, Je vis ſon petit 
„cœur fe gonfler a ma propoſition ; 
„ Cependant elle promit de faire fon 
» poſſible pour Py dẽterminer. Elle me 
„ tint parole, & reuſht, 

» Je priai un ancien ami de mon marl 
„de vouloir bien accompagner mon 
» Fils. L'honnete M. Jarvis, malgre la 
„ repugnance qu'il avoit de quitter fa 
„ Patrie , voulut bien me rendre cet im- 
>» portant ſervice. Richard partit avec 
v lui: rien de {1 touchant que les adieux 
v qu'il nous fit, Si j'avois doutẽ de ſon 
„ amour pour Nancy, ce moment me 
»»auroit confirme, Ma pauvre Niece 
„ fut elle - meme ſaiſie du plus mortel 
» Chagrin. Jeus Vair de le deſapprouver 
„ Pour Eviter qu'elle ne Sy livrat, My- 
„ lord Burlington me parut amoureux 
> Celle. Pour rendre mon ẽpreuve plus 
„ certaine, je feignis d approuver fa re- 
„cherche, je remarquai bientot qu'il im- 
„ portunoit Nancy. Le Chevalier Hill 
„ arriva, Ce Jeune homme, pourvu de 
„ toutes les qualites de ſon ſexe, me 
»ſembla propre a charmer un jeune 
„ cœur. Je Vengageai a venir ſouvent: 
» j'eus encore le contentement de voir 
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> qu'il n'avoit fait aucune impreſſion ſur 
„ celui de ma Niece, 

„ Certaine de ſes ſentiments, je ne 
„ doute plus qu'elle ne faſſe le bonheur 
„de mon Fils. Il ne me reſte a preſent 
„ qu'à ſavoir fi Richard, malgre Vab- 
7 \ wh & la diverſité des objets qu'il 
„ rencontrera , conſervera ſa premiere 
> inclination, Juſqu'ici ſa conſtance n'a 
„ pas chancele. Miſtrees Hanſon , qui 
» eſt initice dans mes ſecrets, a toute 
„la confiance de Nancy, C'eſt a elle 
„ que les Lettres de Kichard pour fa 
»Sceur ſont adreſlces : Ceſt elle qui 
„ en eſt Ja dẽpoſitaire apres leur :lec- 
„ ture; & C'eſt par elle que je ſuis in- 
» forme de tout: elle me les montre, 
„ ainſi que les rEponſes de ma Niece, 
„Chaque expreſſion eſt dice par Va- 
> mour le plus ardent. Le cœur de 
„ Richard a été attaque pluſieurs fois 
> par des objets ſẽduiſants: il en fait 
> la confidence a Nancy, ce qui prouve 
„ qu'il n'en eſt pas touche, 

» Monſieur Jarvis, que j'ai inſtruit 
» de mes projets, me confirme par ſes 
» Lettres la conſtance de ſon Pupile, 
» J'avois ſixé ſes voyages a trois ans 
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„ mais je prends pitis de la peine de 
„ ces pauvres enfants. Dans {1x mois, 
„ je la ferai ceſſer en rappellant Ri- 
„ chard, & l'uniſſant a ma chere Niece, 
„Le laps de tems, qui geſt Ecoule de- 
„ puis le départ de Charles Seymour, 
» me fait prẽſumer qu'il a perdu la vie. 
„Son Frere ainé eſt mort depuis plu- 
» ſieurs annces, ainſi que Mylady Sey- 
»mour; le vieux Lord elt tres-incom- 
„ mode, On pretend qu'il regrette beau- 
„ coup Charles, devenu, s'il exiſte en- 
„core, par la mort de ſon ain, Ihé- 
„ ritier du titre & des biens de cette 
»» famille. Si je preſentois Nancy a fon 
„ grand Pere, je ne doute pas qu'il ne 
„la reconnut avec plaiſir, & je le fe- 
-» rois ſi je ne la deſtinois pas a mon Fils; 
>» mais Jai aſſez de fortune pour eux 
„ deux. Je craindrois que la haine que 
»» Mylord Seymour avoit pour Eugenie 
„ ne rejaillit ſur fa belle- ſœur & ſon 
„ neveu. Faudroit-il que Veſpoir d'une 
„ augmentation de bien expolat ces ai- 
»» mables enfants a perdre le bonheur 

„ que je leur prepare ? 
» Liinſtant de la mort étant incer- 
»» tain pour tout le monde, je me ſuis 
„ decidee 
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» decide a Ecrire cette Hiſtoire, Je ne 
„ Voudrois pas que mon Fils cut a me 
„ reprocher d'apprendre par une autre 
„ Que moi des choſes qui l'intéreſſent 
„ auſh vivement : en conſequence, cette 
„ Piece originale reſtera entre mes 
„ Mains a tout EvEnement, Miſtrees 
„ Hanſon ſera depolitaire d'une copie, 
> & Jen enverrai une ſeconde a M. Jar- 
„vis, apres avoir certifie au bas de 
» I'une & de l'autre la vérité de tout 
„ ce qu'elle renferme, 


» Fait d Londres, ce 17 


CHARLOTTE BODLEY, 


Je n'ajoute rien, ma chere Amie, 
a l'Hiſtoireque vous venez de lire. Vous 
concevez a preſent la raiſon de mon 
chagrin, Richard, Frere de Nancy, me 
Jaiſſoit de Veſpoir : il eſt ſon amant : il 
lui eſt deſtinè pour Epoux ; voila mon 
arret, Il faut que je faſſe part a Bur- 
lington de ma découverte: que je le 
conſulte. Il aime autant Nancy, que 
Jaime Richard. Lamour outrage gui- 
dera nos démarches. S'il faut que je 

Patt. 
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renonce a Bodley, je renoncerai a la 


vie. Tels font les ſentiments de 

I 

SARRA FLEMING, , 

) 

De Londres, ce. 17 n 

N 

| — — C 
fc 
| XXXIN® LE IT T RE. b 
| | ſu 
Mylord BODLEY, Je 

\ 4 . O 

a Monſieur JARVIS; 0 

| | a la Haye. da 

| tar 
Vovs le ſaviez, mon Ami, & vous de 

avez pu garder le filence! Dieu! com- T. 

bien vous m'auriez Evite de maux | in 

Pourquoi me ſaire un myſtere de la fs 

choſe la plus importante pour mon Py 

cur ? Pourquoi... .? Mais ma Mere 1 5 

Pavoit exige, vous avez du lui obcir, og 

Funeſte prevoyance....! Elle me cou- 2 | 

tera la vie. Je pouvois poſſsder ma . 
Nancy : je pouvois etre le plus heu- JT, 
reux des hommes. „%%% Je le ſerai, ou ak 

je periral a la peine. Ch. 


Je pars, mon cher Jarvis, je vais fon 
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ſuivre les traces de ma Femme , de 
ma Sœur, de mon Amie, Je la ds- 
couvrirai; car je la chercherai avec les 
yeux de amour. Ma Mere ſe porte 
mieux, elle m'a lu I'Hiſltoire de la 
Mere de Nancy, dont vous avez une 
copie. Mes larmes ont coule plus d'une 
fois au récit des maux que ces mal- 
heureux Epoux ont éprouvés. Helas ! 
ſuis je deſtine a Ctre plus heureux? Si 
je ſavois qui m'a ravi ce precieux tre- 
ſor..... il m'eſt impoſſible de le de- 
viner, Tout ce qui m'entoure paroit 
dans la deſolation; jen excepte pour- 
tant une certaine Miſs Fleming, Parente 
de Mylady Wallis, qui a fixé fa de- 
meure a Londres, Elle eſt arrivee pen- 
dant mon abſence; Nancy m'en avoit 
inſtruit. Je l'aimois peu, d'après le 
rapport de ma Sceur, je la hais a pre- 
ſent, Cette Fille ne me quitte non 
pias que mon ombre , & lorſque 
nous gemiſſons (ur la perte de Nancy, 
je lui trouve un air de contentement 
qui ne me plait point du tout. Je la 
crois en grande intimitéè avec Burling- 
ton: ils font dignes Pun de l'autre. Le 
Chevalier Eil a fix&, ainſi que moi , 
ſon dipart a demain, Il parcourera une 


N 2 


— 
— - 


[ 292] 


partie du Royaume, tandis que je vi- me 

ſiterai l'autre. Faites des veeux, mon fet 

Ami, pour que nos dẽmarches ne reſtent n' 

as ſans ſucces. Adieu, je vous Ecriral ſoi 

f Jai le courage de faire autre choſe en 

que de chercher Nancy. leu 

ſes 

RICHARD BODLEY, C01 

je! 

De Londres, ce. . 17 mec 

ai 

TO Pu; 

E LETTRE. yh 

tab 

GEORGE BURLINGTON, ſpir 

« HENRI HARVEY , ſon Ami; ſant 

\ G pou 

a Meadow. mac 

T | . 2 Je 

our Es mes tentatives {ont vaines, par 

mon cher Henri; je nen retire que la He 

honte de céder a une Femme, & une je I 

doſe de haine de plus que me porte la 2 

cẽleſte Nancy. Humilie de ma timidite, | 

Jai ſu Ja vaincre, & me preſentant as 

avec aſſurance , Jai brave les regards N 

hautains, & les propos de la belle. Un 2 
rouge charmant a coloré ſes joues a 
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mon approche; j'ai cru qu'il &toit Fef- 
tet du plaiſir; cette delicieuſe erreur 
n'a pas duré longtems, Comme je po- 
fois un genou a terre, elle a change 
encore une fois de couleur. Une pa- 
leur mortelle a couvert fon viſage: 
{es levres ſe font ſechces, & tout fon 
corps trembloit. Effrayé de ſon état, 
je me ſuis levẽ precipitament , & apres 
m'etre Eloigne de quelques pas, je lui 
at demands ſi elle ſe trouvoit mal. 
Puis-je etre bien en ta preſence, mon{- 
tre abominable? Ces mots mal articu- 
les ſe pronongoient d'une voix lamen- 
table. Jai propoſe quelques liqueurs 
ſpiritueuſes. Si tu t'intéreſſes a ma 
ſanté, ſors de ma preſence, ce ſera 
pour moi le meilleur de tous les re- 
wedes. Son ton me parut plus aſfure, 
Je me rapprochai : fa figure ſe ranima 
par l'effet, ſans doute, de fa colere : 
elle ſeleva, & voulut courir a la porte; 
je Parretai doucement , & la prenant 
dans mes bras, je la poſai encore plus 
doucement ſur ſon fauteuil, en la priant 
inſtamment d' couter ma juſtification, 
— Ta juſtification ! le plus feelerac 


de tous les hommes ne m'en impolera 
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pas. Je ne veux point entendre tes men- 
ſonges, laiſſe- moi en paix; puiſque cette 
maiſon doit etre mon tombeau , fais 
en ſorte qu'elle ne ſoit pas mon enfer, 
Ta preſence eſt pour moi le plus grand 


des ſupplices. Il faudra pourtant, 
Miſs, vous y accoutumer, Je conſens 
ane vous rien dire, puiſque vous m'im- 
poſez ſilence; mais je veux jouir du 
bonheur de vous voir. 

Feſperois qu'elle alloit me rẽpondre. 
Juge de mon étonnement, quand je 
lui vis prendre un crayon, & $ap- 
puyant 2 une table, elle continua un 
deſſin qu'elle avoit commence. Vaine- 
ment je lui adreſſai pluſieurs fois la pa- 
role; il me fut impoſſible d'en obtenir 
un mot. 

Depuis ce jour, je n' en paſſe pas un 
ſans reſter trois ou quatre heures dans 
{a chambre. Je jouis du plaiſir de la voir, 
mals il eſt bien humiliant pour moi d' etre 
traitE avec tant de mepris, Elle ne me 
parle, ni ne me regarde, & lorſque je 
Papproche, elle jette des cris Epou- 

vantables, & qui me forcent a regagner 
le coin de la chambre que Jai adopte. 

Richard Bodley a ẽtè rappelle par fa 
Mere, & il vient de partir pour cher- 
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cher Nancy, qui n'eſt plus ſa Sceur. 
Sarra a derobe un papier qui nous a 
inſtruit des plus grands ſecrets. Quand 
J aurai un moment a moi je ferai un 
extrait de cette longue hiſtoire, & je 
te Tenverrai, 

Miſs Fleming rafole de Bodley; en 
conſequence elle geſt decideealcluivre , 
pour ne pas le perdre de vue. Elle 
voyage a un mille de lui, deſcend aux 
memes auberges, & part toujours un 
quart-d'heure après. Elle $eſt miſe en 
Homme pour n'ctre pas reconnue par 
les gens de Richard, & elle n'a avec 
elle qu'un Valet-de-Chambre de con- 
hance, auſſi mauvais ſujet que ſa Mai- 
treſſe. M. Jarvis, Mentor du Jeune- 
homme, eſt reſts malade en Holland : 
moyennant cela, Mylady Bodley & 
Miſtreſs Hanſon, ſont reſtées ſeules; 
& comme elles ſont ſans defiance , je 
ſuis oblige a beaucoup moins de precau- 
tions pour mes viſites a Che!ſea. J'ou- 
bliois de te dire que le Chevalier Hill 
eſt auſh en route pour retrouver ma 
belle captive. Helas ! celui qui la poſ- 
ſede neſt pas plus heureux que ceux 
qui la cherchent. 


A propos: ton ſilence me chagrine, 


EC * 


296 


Aurois - tu quitté Meadow ſans m'en 


prevenir? Il y a un ſiecle que je nat vo 
eu de tes nouvelles. Eſt ce negligence, ch; 
oubli, ou froideur ? Inſtruis- moi de ce de 
que je dois penſer. Ce ſeroit pour moi Jai 
un nouveau ſujet de peine; car on ne cet 
perd pas fans chagrin un Ami tel que Ri 
toi. tan 
ne 1 

GEORGE BURLINGTON, Eto; 

vau 

De Londres, ce. 17 & le 
En 

— — 85 il ne 
LXF-LETTRE jw 

Bo © 

Miſs SARRA FLEMING, les a 

4 GeoRGE BURLINGTON; | Pat 
Long 

- a Londres, Vous 


IE vous ai promis, My/ord, une re- | & ne 
lation de mon ridicule voyage, il faut | une I 
vous ſatisfaire. Juſqu'ici je nai a vous A 
apprendre rien de fort intéreſſant. mes p 
Notre premiere journée n'a pas été | Ou en 
| longue, Richard eſt deſcendu dans une | inhum 
x auberge, Dick, mon Valet, qui le ſui- elle v 
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: voit de pres, m'a fait preparer une 
chambre dans le meme lieu, ſous le nom 


5 de Mylord Harri. Lors de mon arrivee, 
i j'ai eu ſoin de baiſſer mor. chapeau; 
E cette precaution n'a pas EtE inutile, car 
le Richard deſcendoit Veſcalier , dans P'inſ- 


tant ou je le montois. Heureuſement il 
ne m'a pas reconnue, Des fix heures il 
Etoit leve & ſorti de la maiſon. Ses che- 
vaux Etolent commandes pour neuf, 
& les miens pour un quart-dheure apres, 
En rentrant, Richard me parut triſte ; 
— il ne prit que le tems de déjeüner, 
puis il monta dans fa chaiſe, Je tardai 
eu à le ſuivre. 

Le detail d'un jour ſuffit pour tous 
les autres, attendu qu'ilsſe reſſemblent 
parfaitement. Nous nous Eloignons de 
Londres, ſans que Richard, comme 
vous vous en doutez bien , apprenne 
aucunes nouvelles de ſa chere Nancy , 
re- | & ne ſoupconnant pas qu'il eſt ſuivi par 

faut | une Femme qui Padore, 

vous A preſent, que vous tes inſtruit de 
mes petites affaires, apprenez-moi donc 
1s été | Ou en ſont les votres avec votre belle 
is une inhumaine. Vous riez de ma demande; 
le ſui- | elle vous paroit extravagante, & vous 
dites, a coup fur, elle eſt folle. Elle 
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veut que je lui Ecrive, & ou diable 
puis-je lui adreſſer ma Lettre, puiſ- 
qu'elle voyage fans ſavoir ou elle va? 
Vous n'a 2 pas tort, mon pauvre 
George, & pourtant j'ai raiſon, Le Va- 
let- de- Chambre de Kichard a dit hier 
au ſoir, dans la Cuiſine de l' Auberge, 
on ſe trouvoit par haſard le mien, que 
ſon Maitre reſteroit huit jours à Lei- 
cheſter (1), ou nous arriverons dans 
trois. Vous voyez bien queen faiſant 
partir une Lettre ſur le champ, je puis 
la recevoir avant mon depart, 

Cette fois je me logerai vis-a-vis de 
lui, s'il eſt poſſible, car je veux que 
Dick Evite, tant que faire ſe pourra, 
les regards des gens de Richard. La 
vue continuelle du meme Homme pour- 
roit leur donner des ſoupgons ; au reſte 

ſi vous ne m'Ecrivez pas à Leickeſter, 
vous n\aurez qu'a le faire a Yorck, (2) 
o nous paſſerons dans un mois. Richard 
Pa dit devant moi à un Seigneur de 


r 


2 


(1) Cette Ville eſt la Capitale de la Pro- 
vince du meme nom , elle eſt ſituèe ſur la 
Riviere de Stowen. 

2) Capitale de la Province du mème nom. 
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Londres qu'il a rencontre en rentrant 
ce matin. J'etois à une fenctre d'ou Pai 
entendu leur converſation. Jeſeroisbien 
aiſe de ſavoir auſſi comment Mylad 
Wallis a pris mon abſence, & ſi elle 
croit, comme je lui ai mandè, qu'une 
affaire impré vue, & qui exigeoit la plus 
grande celcrite, m'appelle dans une de 
mes terres. 

Ne negligez pas dentrer dans les plus 
grands details, En reconnoiſſunce, je 
vous marquerai par ma premiere Lettre 
ou vous pourrez toucher cinquante 
guinces que j'ai laiſſces pour vous 4 
Londres avant mon depart, 

Tachez donc d'épouſer bien vite 
cette Nancy, & malgre mon antipa- 
thie pour le mariage, ſi Richard vou- 
loit, je pourrois fort bien ſuivre votre 
exemple. Adieu, Mylſord, je vous ſou- 
haite bonheur & ſanté, & vous engage 
a faire le meme vœu pour 


SARRA FLEMING, 


De Brieking , ce. 17 


Fin de la premiere Partie. 
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